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LtohâtMaprlid'uMal. 

Par  OM  de  eet  tombret  ioiréci  d'automnt  oft  1m 
feuillet,  JauniM  déjà  tur  Im  arbres,  commencent  à 
être  agitées  par  on  vent  plus  âpre,  la  noble  Tbéo- 
linde,  tenant  sur  ses  genoux  sa  fille  unique,  Adelina, 
éUit  assist  dans  les  appartements  de  son  cbâteau 
Isolé  et  presque  désert  de  Haute- Rocbe.  Adelina  était 
à  cette  époque  une  enfant  d'environ  cinq  ans,  et  son 
père,  le  c  -daller  A'  'bcrt,  se  trouvait  alors  dans 
une  contrée  fort  éloi  4e.  Parti  pour  la  guêtre,  il 
avait  emmena  avec  îui  tous  ses  écuyers  et  la  majeure 
partie  de  ses  h  n:*mcs  d'armes.  Un  de  ses  fidèles 
servitc'  - ,  nommé  Jacques,  et  quelques  valets,  étaient 
le»  seuls  défenseurs  restés  en  ce  moment  au  fort  de 
Haule-Roch^e,  bâti  sur  un  énorme  bloc  de  granit  qui 
couronnait  une  très  baute  montagne,  et  d'où  ce 
cbâteau  avait  tiré  son  nom.  Jacques  était  d'abord 
paru  avec  le  cbevalier  Adelbert  ;  mais,  comme  la 
position  des  deux  armées  avait  longtemps  empécbé 
le  cbevalier  de  recevoir  aucune  nouvelle  de  sa  femme 
et  de  soB  enfiin  ^  et  qu'il  ne  pouvait  quitter  son  posti^ 
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H  tTait  pris  le  parti  d'enroyer  à  Haute-Roclie  It 
fidèle  Jacques,  déguigé  en  pèlerin,  pour  savoir  ce 
qui^s'y  passait. 

Cependant  la  guerre  tourna  de  mal  en  pis;  les 
ennemis  euTahirent  le  sol  de  la  patrie,  pillant,  incen- 
diant, saccageant  les  villes  et  les  caippagnes,  et  une 
colonne  de  ces  barbares  s'approcha  même  du  château 
de  Haute-Roche.  Dans  ces  circonstances,  Théolinde, 
craignant  une  attaque,  crut  devoir  retenir  Jacques 
auprès  d'elle,  afin  d'augmenter  le  nombre  de  ses  dé- 
fenseurs. Cependant  les  fortifications,  délabrées,  pré- 
sentaient peu  de  sécurité,  et  dans  ce  moment  Haute. 
Roche  ressemblait  plutôt  à  une  maison  de  campagne 
quà  une  forteresse  destinée  à  imposer  à  l'ennemi, 
et  capable  de  soutenir  un  siège.  Son  architecture  et 
jurtout  la  masse  de  ses  vieilles  tours  crénelées  rap- 
pellaient  seules  encore  la  haute  importance  de  cet  an- 
tique château,  dont  le  pourtour  et  la  cour  immense 
étaient  plantés  de  chênes  séculaires  et  de  gigantesques 
tilleuls. 

Ce  soir  donc,  le  vent  glacé  du  nord  secouait  en 
sifflant  la  cime  des  chênes  et  des  tilleuls,  et  les  feuilles 
arrachées  des  branches  couvraient  le  pavé  de  la  vaste 
cour.  Déjà  le  soleil  avait  disparu,  le  crépuscule  était 
passé,  et  la  nuit  commençait  à  noircir  les  murs  exté- 
rieurs  de  cet  antique  château,  lorsque  soudain  on  crut 
entendre  dans  le  vallon  des  cris  sourds  et  tumul- 
tueux. "  ^ 

"  Que  signifie  cela?  demanda  Théolinde,  effrayée, 
à  un  domestique  qui  apportait  des  bougies;  seraient 
ce  les  ennemis?*'  Cependant  le  tumulte  et  les  clairons 
allaient  en  augmentant,  et  paraissaient  se  rapprocher. 
Un  initint  après,  le  gardien  de  la  tonr  tonna  de  It 
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trompette,  et  le  vieut  Jacques,  pâle  comme  It  mort, 
entra  précipitamment  dans  la  chambre.  *«  Noble 
dame,  dit-il,  ne  vous  effrayez  pas  de  la  triste  nou- 
velle que  je  vous  apporte,  et  dans  ce  moment  critique 
mettons  notre  espoir  en  Dieu,  qui  peut  tout,  et  en  sa 
divine  assistance.  Il  paraît  qu'une  troupe  de  gens 
armés  s'approche  de  notre  château.  On  ne  saurait 
encore  distinguer  si  ce  sont  des  amis  on  des  ennemis. 
Mais,  à  ikre  vrai,  je  crois  plutôt  que  ce  sont  des  enne- 
mis ;  car  hier  j'ai  reçu  la  nouvelle  affligeante,  et  j'ai 
cru  devoir  vous  la  cacher,  que  les  nôtres  ont  été  bat- 
tus et  dis|>ersé8. 

—  Juste  Ciel  I  s'écria  Théolinde,  s'il  en  est  ainsi, 
que  deviendrons-nous,  ma  pauvre  enfant  et  moi  ? 

—  Rassurez-vous,  noble  dame,  dit  Jacques;  de 
tout  temps  vous  vous  êtes  montrée  bonne  chré- 
tienne, ainsi  vous  n'avez  pas  oublié  cet  ancien  tt  bel 
adage  ; 

Celui  qui  se  repose  eo  la  Divinité 
Eotrevoit  ravenir  avec  sécarité. 

—  Vous  avez  raison,  mon  brave  Jacques,  répliqua  , 
Theolinde  ;  faites  hausser  Iç  ponl-levis.  Je  ne  le  sais 
que  trop,  notre  château  n'est  pas  en  état  d'opposer 
une  longue  résistance.  Mais  tâchons  de  gagner  au 
moins  le  temps  nécessaire  pour  mettre  en  sûreté  mes 
bijoux  et  mes  efiFets  les  plus  précieux. 

—  Vos  ordres  seront  exécutés,  noble  dame,"  ré- 
pondit Jacques  ;  et  il  s'éloigna. 

Le  bruit  de  la  marche  des  soldats,  devenn  ton!  à 
fait  distinct,  annonçait  que  déjà  ils  devaient  être 
arrivés  au  pied  des  mors.  Th&linde,  tremblante, 
•  approcha  du  balcon  d«  sa  fenêtre,  et  pâUt  de  terreur 
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qotilë,  i  la  darté  de  It  Iiii.e  qui  brillait  eomme  une 
Ikoeille  d'or  dana  les  iotervallesdei  nuages,  elle«perw 
çul  ane  bande  de  guerriers  courerts  de  cuirasses  et  de 
casques  étiocelants,  montés  sur  des  coursiers  tigou- 
reux  et  dont  la  multitude  couvrait  toutes  les  aTenues 
du  cb&leau.  Les  cris  confus  qu'ils  faisaient  entendre 
ne  laissaient  plus  aucun  doute  sur  leurs  desseins  hos-, 
tncs.  Tbëolinde  tressaillit  d'épouvante,  et  s'écria  • 
"Dieu  I  que  vois-je  1"  La  petite  Adelina,  remarquant 
la  frayeur  de  sa  mère,  se  mit  à  pleurer  et  h  pousser 
deserls  lamentables.  U  pauvre  mère  chercha  à  la 
consoler  de  son  mieux,  puis  se  jeta  à  genoux,  et,  en 
versant  d'abondantes  larmes,  elle  supplia  le  Seigneur 
de  ne  point  kii  retirer  son  secours  dans  ce  moment 
terrible.  Un  peu  fortifiée  par  sa  fervente  prière,  elle 
•'empressa  de  rassembler  ses  bijoux  les  plus  précieux, 
tandis  que  les  chaînes  du  pont-levis  qu'on  retirait 
faisaient  entendre  un  bruit  sourd  et  sinistre. 

Il  était  impossible  que  la  faible  garnison  de  Haute- 
Roche  opposât  une  sérieuse  résistance  à  un  si  grand 
nombre  d'assaillants.   Le  château  était  investi  de 
tontes  parts.  Déjà  un  fort  détachement  dressait  des 
échelles  dans  les  fossés  du  jardin,  et  se  préparait  d« 
ce  c6(é  &  l'escalade.  Le  lugubre  tocsin  du  donjon  de 
Haute-Roche,  retentissant  dans  les  vallons  d'alen- 
tour, appelait  aux  armes  la  population  du  voisinage  ; 
mais  cette  dernière  ressource  d'une  forteresse  aux 
abois  ne  fut  d'aucun  secours.  On  franchit  sans  ré- 
sistance les  murailles  du  jardin  ;  car  la  petite  garnison 
était  resserrée  tout  entière  derrière  le  pont-levis,  et  se 
défendait  k  outrance.  Le  fort  fut  obligé  de  se  rendre 
à  l'ennemi,  qui  pénétrait  par  derrière.  Théolinde 
«mit  de  tout  son  corps  quand  elle  entendit  le  pont- 
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W.,  fcrusqaemeol  baiW,  tomber  »ee  ttteu   «t 
qaMd  1.  brui.  d..  guerrier.  a..nUn.  le  grlSHict 

Z  ï^llI'^Jt  "•  *''^"'"'  •••PP""".  de  «  cW 

f.?hl.  K   T  f'ï!'  •"""*  '"  ''"">'  :  ""«i»  quelle 
f  .ble  barnèrel  En  un  clin  d'.il  |.  p„rt.  fn,  enfon! 

«îl.  ,f  f  "*■•  '''""  ""*  "'»'"»«  pièce  smei, 

celle-c.  promplemen.  envehie,  n'eni,  p..  dW  par 
ou  pûl  .'échopper  I.  malheureuM  châtelaine  "^^ 
En  entrant,  les  aoldaU  effréné,  .e  précipitent  lar 
I.  tremh  ant.  Théolinde.qni  tenait  «.n  enfanUan.^ 
bras  etje„„je.  cri.  déchiranU.  "  DonneXw 
I  clefe  de  te.  armoire.,  crièrent  ce.  forcené  ;  "„! 
da,,.noui  à  la  cave  et  au  garde-manger   AorèTu 

le.  pillard,  ouvrirent  alor.  ton.  le.  meuble,  ef 
.emparèrent  de  tout  ce  qu'il,  purent  ,  tr^u^  .L' 

a  la  cave  et  au  garde-manger,  et  montèrent  le. 
prov...„„s  d.„  ,„  appartement,  de  Théolin  e!pou, 
•  y  I  vrer  i  la  plu.  dégoûtante  orgie.  L'un  d'êui  à 
demi  ivre,  .'avisa  de  frapper  cnîre  le.  Lrtïlî;. 

Z::Z'n  'rem.'^  '""  """"'  "■«'''-"^JeS 
loui  a  coup  II  remarqua  un  endroit  qui  lui  narut 

~nner  creux.  Tou.  alor.  exigèrent  que  mX 
leur  ouvrllcette  armoire  .ecrète.  Elle  obéit  le  S«! 
jé.IK..r  dan.  l'»me,  car  elle  leur  abandonnai  'ain.it 
derrière,  ressource..  Il,  .'emparèrentd..  Caî  âv« 
«..  J.-  féroce  ;  pui.  U.  accablèrent  d.."l„  S  ^ 
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reprocbes  la  malheureuse  Théolinde,  qui  ne  leur 
»vai!  pas  enseigné  tout  de  suite  cette  riche  cachette. 
Lfeur  avidité  insatiable  n'en  fut  que  plus  excitée.  Ils 
•e  mirent  dans  la  tête  qu'il  y  avait  encore  des  trésors 
plus  considérables  et  mieux  cachés.  Tous  les  meubles 
lurent  brisés,  toutes  les  boiseries  arrachées  et  les 
murailles  presque  démolies  dans  l'espoir  de  trouver 
djautres  armoires  secrètes.  Après  s'être  épuisés  en 
recherches  infructueuses,  ils  revinrent  en  fureur  sur 
Théolinde,    lui  criant    d'indiquer  ses  trésors.  La 
pauvre  dame  avait  beau  leur  dire  et  répéter  avec  les 
protestations  les  plus  solennelles  qu'elle  avait  livré 
toutes  ses  clefs,  qu'il  n'y  avait  plus  rien  de  caché 
dans  le  château,  ils  refusèrent  de  la  croire.  Dans  leur 
colère  toujours  croissante,  ils  allèrent  même  jusqu'à 
lui  arracher  l'enfant  q'elle  portait  dans  ses  bras  ;  se 
pressant  autour  d'elle,  la  menaçant  de  leurs  épées 
nues,  ils  lui  criaient  encore  de  Içur  indiquer  le« 
trésors  enfouis.  Théolinde,  bravant  les  armes  levées 
sur  elle,  courut  après  son  enfant  pour  la  sauver  des 
mains  de  ces  barbare».  Ses  traits  renversés  et  sa 
voix  déchirante  exprimaient  toutes  les  terreurs  d'un-* 
mère  au  désespoir.  Alors  l'un  d'eux,  avec  un  air 
satanique,  s'écria  :  "  Oh  !   oh  I  belle  dame,  nous 
avons  donc  trouvé  le  moyen  de  vous  faire  peur  I 
nous  allons  voir  s'il  est  impossible  de  vaincre  votre 
obstination."  A  ces  mots,  il  saisit  par  le  bras  la 
petite  Adelina,  qui  pleurait  et  criait  de  toutes  seg 
forces;  il  leva  son  glaive  sur  cette  innocente  créature, 
et  lui  dit  d'un  ton  féroce  :  «•  Ton  trésor,  ou  je  la 
;oupe  en  deux  I  " 

A  cette  barbare  menace,  à  ce  spectacle  affreux, 
l'infortunée  Théolinde  fut  tellement  saisie  d'horreur 
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Il  leva  son  glaive  sur  cette  innocente  créature  et  dit  h  la 

mère  d'un  ton  féroce  ;  "■  Ton  trésor,  ou 

je  la  couiK>  en  deux  !  " 
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et  d'épooTante,  qu'elle  tomba  lant  eooBaiuance  lor 
le  plancher.  Dans  ce  moment,  le  cbcTalier  Grimmo 
ée  Durcoin,  commandant  en  chef  de  cette  troupe, 
arriva  dans  l'appartement.  D'un  coup  d'oeti  il  fit 
tout.  *'  Malheureux  !  qu'allez-vous  faire  ?  cria-t-il  à 
ses  soldats  d'un  ton  qui  les  fit  trembler.  Retirez-Tous, 
sortez  sur-le-champ,  ou  je  tous  ferai  subir  la  mort 
dont  TOUS  monacie*;  ces  Infortunées.^'  Les  soldats, 
terrifiés  de   l'apparition  subite  de  leur  chef,  lais- 
sèrent la  daine  et  son  enfant,  et  se  hâtèrent  de  s'en- 
fui**  aTec  leur  butin.  Grimmo  ordonna  aussitôt  à  ses 
domestiques  de  relcTer  la  pauTre  Théolinde,qui  gisait 
encore  étendue  sans  mouTcment  sur  ie  plancher.  Il 
la  fit  déporter  sur  un  lit  de  repos,  et  prit  dans  set  bras 
la  petite  A^^tiiia.  On  frotta  la  châtelaine  avec  du 
TÎnaigre,  on  lui  fit  respirer  des  essences  ;  mais  ce  ne 
fut  qu'après  de  longs  efibrts  qu'on  parvint  à  la  rap- 
peler k  la  Tie.  Quand  elle  ouTrit  les  yeux,  ses  pre- 
miers regards  rencontrèrent  le  chevalier  étranger  qui 
l'aTait  déliTrce  des  mains  des  barbares. 


II 


Le  cheraHer  ffimmo. 

Dès  que  Théolinde  eut  entièrement  repris  ses  sens, 
le  cheTalier  Grimmo  s'approcha  d'elle,  et  lui  dit  d'on 
top  plein  d'intérêt  :  '*  Vous  ne  sauriez  croire,  ma- 
dame la  comtesse,  combien  je  suis  peiné  des  mau- 
fais  traitements  que  les  soldats  indisciplinés  de  ma 
trmipe  se  sont  permis  eoTers  tous.  Rendons  frécet 
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w  Cid  de  €•  qu'il  B't  fkit  Tenir  aisez  tôt  pour  eae 
J  euMe  le  bonheur  de  tous  lecourir.  Maintenant  ra». 
•uiei-Toai,  Madame,  et  toyei  persuadée  qu'il  ne  toui 
•rrlyera  plut  aucun  mal  tant  que  je  serai  présent  «n 
«et  lieux.  Ma»,  pour  eette  raison  même,  et  dans  l'in- 
lérét  de  votre  sûreté  personnelle,  vous  me  permettrez 
d  établir  mon  logement  dans  ce  château.  Je  «ai. 
donner  1  ordre  de  ne  plus  toucher  aux  caves  ni  aux 
celliers.  Je  regrette  beaucoup  de  ne  pouvoir  vous 
fiiire  restituer  ce  qu'on  vous  a  enlevé  ;  vous  n'ignorei 
Roint  que  les  usages  de  la  guerre  accordent  le  pillaee 
aux  troupes  oni  prennent  une  place  d'assaut;  si  vous 
aviez  rendu  vous-même  votre  château,  vous  auriez 
evué  ce  malheur. 

.ri7p*/°"'  '^'"*'^«>«»  noWe  chevalier,  répondit 
Théolmde;  je  sens  tout  le  prix  de  votre  bienveil- 
lance  ;  «oyez  persuadé  que  j'ai  appris  de  bonne  heure 
à  estimer  un  cœur  généreux,  même  dnns  un  ennemi  " 
Grimmo  s'empressa  de  prendre  toutes  les  m^surea 
nécessaires  pour  que  les  provisions  et  autres  objets 
encore  intacts  fussent  épargnés.  Il  fit  cesser  le  pli- 
lage,  et  plaça  une  sauvegarde  dans  le  château,  qu'il 
ordonna  de  respecter,  comme  étant  la  demeure  du 
commandant  en  chef. 

Dès  ce  moment,  Gritamo  traita  la  comtesse  et 
ion  enfant  avec  les  plus  glus  grands  égards  il 
avait  pour  elles  toutes  sortes  de  soins  et  de  bontés,  et 
ne  laissa  échapper  aucune  occasion  de  leur  prouver 
•et  intention,  bienveillantes.  Mais,  i  travers  ce. 
prévenance,  délicate.,  le  venin  de  la  séduction  ne 
tarda  pas  i  te  montrer.  Bientôt  le  chevalier  s'enhar- 
dit  au  point  de  déclarer  à  Théolinde  l'inclination 
qu  U  wntait  pour  elle,  et  même  de  lui  faire  de  cou. 
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ptbiM  propofitioM.  Mail  It  TertaeuM  Théolindt  l« 
rejeta  ;  soo  cœur,  rempli  de  la  plue  lincèra  piété, 
abhorrait  le  péché,  et  ne  cessait  d'implorer  l'assistanee 
de  Dieu  dans  cette  nouTeile  et  terrible  épreure.  "  0 
Dieu  I  s'écriait-elle  quelquefois  en  tombant  à  genoaz 
dans  sa  chambre  solitaire,  dtesmoi  tout,  si  telle  est 
▼otre  volonté,  mais  ne  me  retires  point  l'appui  de 
Totre  grâce.  Ne  permettes  pas  que  je  tombe  dans 
les  pièges  de  la  séduction  et  du  péché,  et  que  je  me 
rende  indigne  de  vos  célestes  faveurs.  Soutenesmoi 
dans  le  cours  des  épreuves  que  voJre  sainte  proTidence 
m  a  réserféen,  et  fortifies  mon  courage  au  moment 
du  danger." 

C'est  ainsi  que  la  pieuse  Théolinde  élevait  souvent 
son  Ame  à  Dieu,  et  puisait  dans  ses  praUques  religieu- 
ses-la grâce  et  la  force  nécessaires  pour  persévérer 
avec  avantage  dans  ces  combaU  spirituels.  Aussi  tous 
les  efforts  du  chevalier  ennemi  pbur  la  rendre  cou- 
pable restèrent  sans  le  moindre  succès. 

Cependant  celle  pieuse  mère  s'appliquait  à  inculquer 
dans  le  cœur  de  sa  jeune  enfant  les  premierMriB- 
cipes  de  la  religion  chrétienne.  Adelina  écoutait 
attentivement  les  leçons  maternelles,  et  les  retenait 
dans  sa  mémoire  ;  grâce  aux  peintures  animées  que 
lui  faisait  sa  mère  de  la  bonté,  de  la  puissance  de 
Dieu  et  de  la  magnificence  de  ses  œuvres,  elle  ne 
tarda  pas  h  sentir  sa  jeune  âme  embrasée  du  plot 
--rdent  amour  pour  son  divin  Créateur. 

Théolinde  chercha  aussi  à  faire  naître  dans  le  «orar 
de  sa  fille  la  charité  chrétienne  en  même  temps  que 
I  amour  de  Dieu,  dont  cette  vertu  est  et  doit  être  It 
compagne  inséparable.  ««  Apprends,  macbAre  enfant» 
lui  disait  souvent  sa  mère,  tppreada  tnot  tout  à 
•iBiir  lUeu  de  tout  Ion  ooiar,  de  toala  tOB  ânt  tt  dt 
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toutes  f«t  forces,  eer  Dieu  est  infinimeat  timeble  % 
tout  ee  que  tu  Toii  dent  Tuniven  entier,  il  l'a  créé 
uoiquemeot  par  anour  pour  noui.  Toi  auiii,  tu  lui 
doit  l'eiittence  ;  il  t'a  placée  daot  le  monde  afin  que 
tu  puiieea,  après  cette  Tie,  le  louer  éternellement 
dans  un  monde  meilleur.  Ainsi,  mon  enfant,  rappelle- 
toi  toujours  que,  quand  même  nous  aurions  beaucoup 
.  à  souffrir  sur  èette  terre,  un  sort  infiniment  hettreuz 
ne  nous  eh  attend  pM  moins  dans  le  ciel,  si  noua 
savons  sup^^orter  ici-bas  nos  maux  avec  patience,  et 
en  nous  consolant  par  cette  pensée:  Dieu  le  veut 
ainsi. 

"  Mais  nous  derons  aussi  aimer  nos  semblables, 
non  seulement  parce  qu'Us  sont,  comme  nous,  enfants 
de  Dieu,  mais  encore  parce  que  Dieu  nous  a  expres- 
sément commandé  de  les  aimer.  Cet  amour  de  notre 
prochain,  qu'on  nomme  la  charité  chrétienne,  nous 
ne  devons  pas  nous  contenter  de  le  professer  de 
bouche,  nous  devons  surtout  le  manifester  par 
nos  œuvres.  De  là  vient  l'obligation  où  nous 
sommes  de  secourir  les  malheureux  autant  que  nos 
moyens  nous  le  permettent  ;  c'est  à-dire  de  donner 
à  manger  à  ceux  qui  ont  faim,  d'offrir  à  boire  à  ceux 
qui  ont  soif,  et  de  ne  rien  négliger  pour  soulager  la 
misère  d'autrui." 

C'est  par  de  semblables  enseignements  et  de  pa- 
reilles exhortations  que  la  charité  chrétienne  s'éveilla 
de  bonne  heure  dans  l'âme  d'Adelina.  Son  suprême 
plaisir  était  de  secourir  les  indigents,  de  leur  donner 
TaumOne  et  de  leur  distribuer  les  restes  de  ses  repas. 
Souvent  même  elle  se  privait  d'une  partie  de  quelques 
mets  déKcals  ou  fortifiants,  et  la  mettait  en  réserve 
)Ottr  m  pêantÊk  Bile  fUsait  de  même  pour  aet  ? é- 
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tair  Dto.  Ht  (i«f«it-«ll«  plat  porter  mie  de  lee  robee, 
elle  ne  manqoeit  pat  de  demander  à  ta  mère  la  per- 
mission d'en  faire  présent  à  quelque  personne  qui  en 
aurait  besoin. 

C'est  ainsi  que  Théoiinde  empleya  ee  temps  de 
meilleur  à  bien  éloYer  sa  fille.  Cependant  Grimmo 
ne  cessait  point  ses  importunités  auprès  de  la  ver- 
tueuse châtelaine.  Voyant  que  toutes  ses  séductions 
n'avaient  aucun  succès,  il  en  vint  à  lui  offrir  sa  main. 
Alors  Théoiinde,  se  levant  de  son  siège,  lui  dit  d'un 
ton  grave  et  jolennel  ;  "  Chevalier,  vous  ne  devei 
point  ignorer  que  je  suit  mariée,  vous  connaisseï  ma 
fille,  et  voici  mon  anneau  nuptial  :  cela  ne  suffit-il 
pas  pour  me  faire  respecter  comme  épouse  et  comme 
mère?" 

Grimmo  resta  interdit  ;  il  se  retira  en  songeant  aux 
moyens  de  vaincre  la  résisthoce  de  la  belle  Théoiinde» 
et  d'assurer  le  succès  de  ses  coupables  projeta. 

Un  soir  qu'elle  était  occupée  à  jouer  du  luth,  un 
page  du  corps  d'armée  où  servait  Adelbert  entra  dans 
l'appartement  et  lui  dit:  "  Pardon,  noble  comtesse, 
j'arrive  de  l'armée  porteur  d'une  triste  et  affligeante 
nouvelle."  Théoiinde  s'effraya  de  ce  préambule  et 
s'écria:  "0  Ciel!  venez-vous  m'annoncer  encore 
quelque  grand  malheur  ?  Qu'est-il  arrivé  ?ditet,dites, 
ne  me  eachez  rien,  je  veux  tout  savoir.  Mon  époux', 
le  chevalier  Adelbert,  où  est-il  î  Aurait-il  périt  7..»^ 
—  Je  ne  puis  rien  vous  cacher,  reprit  le  page; 
car  j'ai  lieu  de  croire  que  déjà  vous  devez  en  avoir 
été  informée  par  la  rumeur  publique.  Oui,  noble 
dame,  votre  époux  n'existe  plus  ;  il  a  trouvé  une  moH 
glorieuse  en  combattant  pour  la  patrie.  Atteint  d'ane 
profonde  b»'        ,  M  avait  été  porté  à  l'ambutanoes 
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m  m*ïïnk  plaeé  tuprèt  de  loi  ^r  la  Mrftr  •!  !• 
•ol|Mr;  il  ne  pot  que  m'edrener  d'ooe  voix  noii- 
Mlle  eti  ptrolei  :  '*  Tet  toiottont  iButilet»  mon  cher 
GnnUberf,  Je  leni  qoe  m  dernière  heore  eil  Tenoe 
Je  ftit  quitter  ce  monde  ;  encore  quelques  intlinte,' 
tt  Je  pirallni  devant  le  trône  de  mon  juge  lupréme  ; 
éeôote  donc  met  dernières  recommandttions  :  aufsiidt 
que  me»  yeux  leronl  fermés  pour  toujours,  tu  prendru 
la  reole  de  Haole-Roche,  et  tu  annonceras  è  ma  bien- 
ainée  épouse  Théollode  la  noovelle  de  ma  mort  ;  tu 
l«i  remettrM  mon  anneau  nuptial  qoe  Toilè,  et  tu 
lui  diras  que  je  la  remercie  de  tout  le  bonheur  dont 
'lie  m'a  &lt  jouir  durant  tout  le  temps  de  notre 
union."  Bn  achevant  ces  mote,  il  tira  de  son  doigt 
l'anneau  nuptial,  me  le  remit,  prononça  encore  quel- 
ques oraisons  à  voix  basse,  et  un  quart  d'heure  après 
U  rendit  son  âme  à  Dieu." 

Ayant  ainsi  terminé  scn  rapport,  le  page  remit  à 
Tbéolinde  un  anneau  d'or.  La  comtesse  tomba  éva- 
ftoole  sur  son  siège.  *'  0  Ciel  I  s'écria-t-elle  en  répan* 
dart  un  torrent  de  larmes  lorsqu'elle  eut  repris  ses 
aeàis,  voilà  donc  mes  sinistres  pressentiments  réalisés; 
mon  Adelbert  n'est  plus,  je  suis  veuve,  et  ma  >mal- 
heureuse  fille  n'est  plus  qu'une  pauvre  orpheline  I 
Cette  bague,  gage  de  la  tendresse  de  mon  bien-aimé 
Adelbert,  me  rappelle  encore  ce  moment  fortuné  où, 
peu  de  jours  avant  notre  hymen,  il  la  mit  à  mon 
doigt  en  me  disant:  "  Chère  Tbéolinde,  toi  qui  es, 
tprèa  Dieu,  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde,  reçois 
ce  gage  de  mon  inviolable  fldélité  jusqu'à  mon  dernier 
ioupir...  0  Ciel  1  6  Ciel  1  mon  cmor  se  brise  de  dou- 
âaur."  Bl  elle  tomba  dans  une  nouvelle  dé&illance, 
il  grave,  qu'il  fliUot  la  porter  sur  son  lit.  Long- 
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IMB^  loQt  les  efforti  pour  la  rappeler  à  la  fie  hmA 
iDfruetueuz,  et  quand  elle  re?iiit  à  elle-néme,  iUt 
m  trouTa  dangereofcmenl  malade. 


III 


La  teuve  infoituoée. 


Dèi  qoe  la  fièTre  laissa  un  moment  de  relâehe  à  la 
TeuTe  éplorée,  elle  fit  appeler  auprès  de  son  lit  sa 
fille  Adelina  et  le  TÎeux  Jacques,  son  fidèle  serriteur* 
Elle  leur  annonça  la  mort  de  son  cher  Adelbert  ;  de 
nouvelles  larmes  inondèrent  son  Tisage  quand  elle 
▼it  entrer  rhonnéte  vieillard  conduisant  par  la  mais 
sa  charmante  petite  f^lle.  **  Hélas  1  s'écria-t-elle  don- 
loureusement,  tu  n'as  ^lus  de  père  ;  tu  et  orpheline, 
ma  pauvre  enfant,  et  .iioi,  je  n'ai  plus  d'époux  I...* 
Adelina,  à  ces  mots,  commençait  à.  pleurer  amère* 
ment,  lorsque  la  pieuse  mère,  tourna  soudain  set 
pensées  vers  le  ciel,  chercha  à  consoler  son  enfant  et 
lui  dit  :  "  11  n'est  que  trop  vrai,  ma  chère  enfant,  tQ 
n'as  plus  de  père  dans  ce  monde  ;  mais  j'ai  tout  lieu 
d'espérer  qu'il  habite  aujourd'hui  le  ciel  ;  car,  taot 
qu'il  a  vécu  sur  la  terre,  il  a  été  constamment  pieux 
•  et  vertueux.  Il  a  toujours  aimé  Dieu  et  Jésua-Gbrkt 
■on  divin  fils  ;  il  a  fidèlement  observé  les  sainte  com- 
mandements et  les  préceptes  de  la  religion.  Il  aimait 
aussi  son  prochain,  même  ceux  qui  étaient  ses  ta* 
nemlt»  tt  leur  &iaait  autant  de  bien  qu'U  dép§n4ii| 
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de  loi.  De  toot  temp.  le  très  saint  sacrement  de  l'Eu- 
cbanshefat  l'objet  de  sa  profonde  et  sincère  véné- 
ration,  et  il  faisait  consister  son  plus  grand  bonheur 
à  s  approcher  fréquemment  de  la  sainte  table.  Aussi 
voyail-,1  saccomphràson  égard  cette  promesse  de 
noJre  divin  Rédempteur:  Celui  oui  mange  mon  corps 

CT  BOIT  MON    SANG    DEMEURE    EN  MOI.  BT  MOI  EN  «JI. 

(S.  Jean  VI,  56.)  Jamais  mon  Adelbert  n'étendit  une 

un  crime  abominable  de  calomnier  son  semblable. 
Courageux  et  résigné  dans  les  jours  de  malheur 
humble  et  modeste  dans  la  prospérité,  acceptant  toutei 
choses  avec  une  égale  sérénité  d'âme  comme  venant 
de  la  main  de  Dieu,  il  se  montra  en  toutes  circons- 
tances  bienfaisant  et  miséricordieux  envers  les  mal- 

ïr^f  •.**/?"  *"^"'^^°*  P^"'  '«»  ^«"«««  d'autrui 
q«il  était  sévère  envers  lui-même.  Et  comme  il  a 
été  miséricordieux  sur  la  terre,  Notre-Seigneur  sera 
aussi  miséricordieux  pour  lui  dans  l'éternité  " 

De  même  que  les  cœurs  sensibles  et  reconnaissants 

peuvent  ordinairement  se  lasser  de  faire  l'éloge  de 
ses  qualités,  de  même  aussi  notre  bonne  Théolinde  ne 
pouvait  jamaisasseï  louer  les  belles  vertus  de  sondéfunt 
époux.  El  e  voulut  ensuite  raconter  au  vieux  Jacque 
tou  ce  qo  elle  avait  appris  sur  les  derniers  moments 
^  L    '  /!  *'"  *""'  '  "^*'«  '«  ^'eillard  l'en  em- 
5îm ''.•   ^P**'^"^-?"^  «e  douloureux  récit,  noble 
dame,  dii-il.  je  connais  tous  les  détailsde  ce  malheur  • 
le  page,  en  vous  quittant,  nous  a  tout  appris,  et  il  esl  ' 
en  ce  moment  chez  le  chevalier  Grimmo,  sans  doute    ' 
pou   lui  faire  le  même  récit.  Ne  nous  occupons  ac 
tueliement  que  des  conséquences  de  ce  fiital  évése- 
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««■t.  Je  craint  que  Grimmo,  qaî,  ainsi  qoe  tous  me 
J  aTei  appris,  vous  avail  déjà  antérieurement  fait  des 
propositions,  ne  les  renouvelle  avec  plus  d'importu- 
nité  encore.  Peut-être  il  ne  songe  réellement  qu'à 
▼ous  éblouir  par  l'offre  de  sa  main.  Mais,  comme  je 
SUIS  persuadé  que  vous  ne  l'aimez  point  et  qu'il  ne 
pourrait  jamais  vous  rendre  heureuse,  il  faut  aviser 
aux  moyens  de  vous  soustraire  à  ses  poursuites.  Je 
n  en  vois  pas  d'autres  que  la  fuite,  et  je  me  charge  de 
tout  préparer  à  cet  effet.  Tâche»  seulement  de  gagner 
assez  de  temps  pour  les  préparatifs  nécessaires.  Ce- 
pendant, comme  il  est  très  essentiel  de  tenir  le  che- 
valier Grimmo  dans  une  entière  sécurité,  et  d'éloi- 
gner de  son  esprit  jusqu'au  moindre  soupçon  de  votre 
projet,  voici  ce  que  je  vous  conseillerai:  quand  il 
vous  fera  des  propositions  de  mariage,  ne  le  rebutez 
pomt,  mais  demandez-lui  un  délai  suffisant  pour  faire 
Tos  réflexions,  et  pendant  ce  temps-là  nous  nous 
mettrons  en  mesure  de  proûler  de  la  première  occa- 
sion favorable  à  nos  desseins."  Théolinde  trouva  la 
proposition  de  Jacques  fort  sage,  et  promit  de  s'y 
conformer  en  tout  point.  ^-. 

Cependant  elle  prit  le  deuil  et  le  fit  prenclre  à  sa 
petite  Adelina,  non  pas  seulement  pour  obéir  à  l'an- 
tique usage,  mais  bien  plutôt  pour  satisfaire  à  la 
sincère  et  profonde  douleur  dans  laquelle  la  perte 
d'un  époux  chéri  avait  plongé  son  âme.  Elle  fit  aussi 
célébrer  dans  la  chapelle  du  château  un  service  fu- 
nèbre pour  rame  du  défunt.  Toute  la  chapelle  étai. 
tendue  en  noir,  et  sur  la  partie  supérieure  des  dra- 
peries se  détachaient  des  cyprès  et  des  couronnes 
d  immortelles.  Au  milieu  du  chœur  s'élevait  un  ma- 
gnifique cttafalque,entouré  d'une  mulUtude  de  cierges 
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•t  de  candélabres.  Sur  le  eercaeil,  courert  d'un  crêpe 
noir  à  franges  d'argent,  on  voyait  un  beau  crucifix, 
un  glaive  nu,  et  l'armure  du  chevalier  avec  son  cas- 
que surmonté  d'un  riche  panache  en  plumes  d'au- 
truche. Au  catafalque  étaient  attachées  les  armoiries 
de  la  famille,  admirablement  peintes  et  entourées  de 
pyramides  de  cyprès  et  de  candélabres,  portant  des 
têtes  de  mort  avec  des  larmes  et  des  ossements  en 
sautoir;    une   foule  immense   encombrait  la  cha- 
pelle ;  c'étaient  en  partie  de»  snjete  du  chevalier  Adel- 
bert,  car  il  était  très  aimé,  et  en  partie  des  écuyers 
et  des  hommes  d'armée  de  Griramo.  Durant  tout  le 
temps  des  offices,  Théolinde,  vêtue  de  deuil  et  cou- 
verte d'un  long  voile  noir,  resta  agenouillée  sur  un 
prie-Dieu,  en  face  du  catafalque,  son  enfant  à  côlé 
d'elle  ;  elle  ne  cessait  de  fondre  en  larmes.   Puis 
remplie  de  celte  sublime  résignation  chrétienne  que 
donne  la  religion,  elle  recommanda  l'âme  de  son 
époux  à  la  miséricorde  du  Père  céleste  en  invoquant 
les  mérites  de  notre  divin  Sauveur,  et  assistant  au 
sacrifice  non  sanglant  qu'il  a  institué. 

Peu  après  la  fin  de  la  cérémonie  religieuse,  le 
chevalier  Grimmo  monta  dans  l'appartement  de  la 
veuve  tout  éplorée,  et  s'efforça  d'adoucir  par  ses 
paroles  consolatrices  l'excès  de  sa  douleur;  il  se 
garda  bien,  ce  jour-là  et  les  suivanls,  de  laisser  échap- 
per  aucune  parole  qui,  dans  ces  tristes  circonstances, 
eût  put  choquer  l'infortunée  Théolinde.  Mais  il 
n'avait  pas  assez  appris  à  maîtriser  ses  passions  pour 
qu'il  lui  fût  possible  de  garder  longtemps  ces  ménage- 
ments. Dès  la  fin  de  la  semaine,  il  lui  offrit  formel- 
lement son  cœar  et  sa  main. 
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La  prudente  TeuTe  lui  répondit:  "Votre  propotition, 
noble  chevalier,  ne  me  surprend  point.  D'après  ce 
qui  s'était  ^ssé  entre  nous,  je  deyais,  après  avoir 
reçu  la  nouTelle  de  la  mort  de.  mon  époux,  m'atten- 
dre  à  ce  que  vous  me  renouvelassiez  vosdéroarchet. 
Comme  chevalier  et  homme  d'honneur,  vous  ne 
devez  pas  m'en  vouloir  si,  dans  une  affaire  aussi 
importante,  je  vous  demande  le  temps  de  réfléchir. 
D'ailleurs  vous  concevez  qu'il  serait  tout  à  (ait 
contraire  &  la  délicatesse  de  mon  sexe  de  contracter  uo 
nouvel  engagement  presque  immédiatement  après 
avoir  reçu  la  nouvelle  du  décès  de  mon  mari  ;  je 
vous  demande  donc  un  délai  de  six  semaines, 
pendant  lesquelles  vous  vous  engagerez  formellement 
à  ne  point  me  parler  de  vos  projets.  Si  vous  consen- 
tez à  ces  conditions,  et  si  vous  les  observez  fidèlement, 
il  serait  possible  que  cette  afifaire  se  conclût,  pourvu 
toutefois  que  le  Ciel  n'en  ordonnât  pas  autrement.*^ 

Grimmo  fut  agréablement  surpris  de  ces  paroles 
de  Théolinde,  car  jamais  encore  il  ne  l'avait  trouvée 
si  bien  disposée  ;  il  en  conçut  le  ferme  espoir  de  voir 
ses  propositions  de  mariage  accueillies  favorablement, 
et  il  répondit  à  la  veuve  d'un  ton  doux  :  "  Ce  que 
vous  venez  d'exiger,  noble  comtesse,  est  trop  juste  et 
trop  conforme  aux  règles  de  la  bienséance.  Je  vous 
accorde  donc  très  volontiers  voire  demande,  dans 
l'heureux  espoir  de  vous  conduire  bientôt  au  pied 
des  autels  pour  vous  épouser." 

Se  croyant  dès  ce  moment  bien  sûr  de  réussir,  il 
laissa  Théolinde  absolument  maîtresse  d'elle-même, 
ne  lui  faisant  que  de  rares  visites,  pendant  lesquelles 
Il  avait  soin  de  se  comporter  avec  tous  les  égards  et 
toute  la  réserve  convenablet,  et  d'afftcttr  les  debon 
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*  let  plasiédtiitanU.  Pourtant  Théolinde  fut  informée 
par  Jacques,  d'une  manière  poMti?e,  que  Grimmo 
avait  laissé  dans  son  pays  une  femme  etdesenfanU; 
«ette  révélation  n'aurait  pas  manqué  de  changer  en 
èaine  l'éloignement  qu'elle  sentait  pour  lui,  si  un 
sentiment  aussi  blâmable  que  la  haine  avait  pu  entrer 
dans  une  âme  douce  et  chrétienne  comme  celle  de 
Théolinde. 

Cependant  le  fidèle  Jacques  s'était  occupé  des 
moyens  d'évasion  pour  soustraire  la  dame  châtelaine 
ei  son  enfant  au  pouvoir  de  leur  ennemi.  Un  des 
valets  de  Grimmo,  homme  de  probité,  lui  ayant 
donné  sur  les  mœur»  et  le  caractère  de  cet  homme 
méchant  et  vicieux  des  renseignements  peu  hono- 
rables, il  crut  devoir  hftter  le  moment  de  la  fuite,  et 
le  fixa  k  une  nuit  très  prochaine. 


nr 


L'évasion. 


Le  lendfe<nain  du  jour  où  Jacques  avait  arrêté  son 
projet,  Grimmo  étant  allé  avec  une  partie  de  ses  geni 
faire  une  tournée  dont  il  ne  devait  revenir  que  le  soir, 
Jacques  profita  de  cette  absence  momentanée  pour  se 
rendre  près  de  la  comtesse.  '«  Je  viens,  noble  dame, 
me  concerter  avec  vous  sur  une  affaire  importante, 
dît-il;  toat  ost  préparé  pour  notre  fuite;  il  fiiudra  partir 
cette  nuit  môme.  Des  motiâ  puissants  m'engagent  à 
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De  pas  différer  dayanttge.  Georges,  un  des  domet- 
tiques  de  Grimmo,  et  qui  est  un  brave  homme,  a 
conçu  pour  vous,  noble  dame,  li»  plus  haute  estime, 
et,  connaissant  le  caractère  et  les  projets  de  son 
maître,  il  vous  plaint  sincèrement.  Dans  cette  dispo- 
sition d'esprit,  il  m'a  confié  que  son  maître  se  repent 
déjà  du  délai  qu'il  a  consenti  à  vous  accorder,  et  qu'il 
est  résolu  même  d'employer  la  violence  pour  vous 
posséder.  Vous  voyez  combien  il  est  urgent  de  se 
décider  promptement. 

•*  En  conséquence,  la  nuit  prochaine,  à  minuit,  je 
viendrai  placer  contre  votre  fenêtre  une  échelle  au 
moyen  de  laquelle  vous  descendrez  avec  votre  enfant 
âès  que  vous  verrez  flotter  un  mouchoir  blanc  fixé 
au  bout  d'une  longue  perche  ;  ce  sera  le  signal.  Vous 
n'aurez  rien  à  craindre  de  Gi-immo  ;  comme  il  habite 
les  appartements  de  devant,  il  lui  bera  impossible  de 
s'apercevoir  de  rien.  J'«i  déjà  pris  mes  mesures  pour 
que  les  gens  du  chevalier,  d'ailleurs  en  petit  nombre, 
qui  occupent  les  bâiiments  de  derrière,  par  consé- 
quent dans  votre  voisinage,  ne  puissent  vous  surveil- 
ler. Au  moment  du  souper,  je  leur  ferai  servir  du  vin 
en  abondanc  .  auquel,  pour  plus  de  sûreté,  je  mêle- 
rai un  na        ]ue  non  nuisible  à  leur  santé.  Une 
petite  barqb     munie  de  se^^  avirons  se    trouvera 
amarrée  au  bord  de  la  rivière  oui  passe  au  pied  du 
«ihâteau  ;  une  fois  ce  passage  franchi,  toutes  les  pré- 
cautions sont  prises  pour  continuer  votre  route  avec 
sûreté  ;  mais  ce  n'est  pas  le  moment  de  vous  les  dé- 
tailler. Ainsi,  noble  dame,  veuillez  vous  décider  dèa 
aujourd'hui  à  tenter'  l'aventure  ;  peut-être  un  peu 
plus  tard  il  ne  sera  plut^temps." 
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ThéoUodeTil  Timmiaence  do  danger  auq  «1  on 
piM  loog  retard  ruxpowrait.  et  se  décida  faeilemeotà 
•uim  1  aTit de loa  fidèle  domestique.  "Oui,  mon 
biiTe  Jacques,  dit-elle,  je  conçois  le  péril  qui  m'en- 
vironne de  toutes  parts.  Il  a  plu  à  la  Providence  de 
te  envoyer  un  terrible  malheur,  la  n  .rt  de  mon 
époux  ;  mais  je  regarderais  comme  un  malheur  non 
noms  horrible  celui  de  tomber  entre  les  mains  d'un 
homme  tel  que  Grimmo.    Or,  quelque  pénible  que 
•oit  pour  moi  l'idée  d'abandonner  mon  château  et 
mes  propriétés,  j'en  conçois  la  nécessité  ;  et  je  remets 
en  toute  confiance  mon  sort  et  celui  de  mon  enfant 
à  la  protection  divine,  à  votre  prudence  et  à  votre  dé- 
vouement. Ainii  vous  pouvez  être  certain  que  je  me 
trouverai  prête  à  l'heure  indiquée." 

Après  avoir  reçu  cette  assurance,  Jacques  s'éloi- 
gna,  de  peur  d'être  surpris  par  le  chevalier,  qui  pou- 
vait  rentrer  d'un  moment  à  l'autre.  Théolinde  cher- 
cha  done  à  instruire  son  Adelina  de  leur  prochain 
départ  ;  l'intelligence  de  cette  jeune  enfant  était  déjà 
capable  de  concevoir  une  partie  des  dangers  auxquels 
w  mère  et  elles  étaient  exposées  en  restant  plus 
longtemps  au  château. 

Théolinde,  dépouillée  de  toutes  ses  richesses,  ne 
possédait  plus  d'autres  bijoux  que  ceux  qu'elle  portait 
tu  moment  du  pillage.  Toute  sa  fortune  consistait 
pour  lors  dans  une  paire  de  bracelets  et  les  bagues 
qu'elle  avait  à  ses  droigls.  Elle  ramassa  encore  un 
peu  de  linge  et  quelques  vêtements,  qu'elle  enveloppa 
dans  une  nappe,  de  manière  que  ce  paquet  ne  fût  pas 
trop  embarrassant  dans  sa  fuite.  Sur  ce  paquet  elle 
tut  soin  d'attacher  son  luth  ;  elle  ne  pouvait  te  ré- 
•ondri  à  laiuer  cet  instrument,  qna  loo  mari  loi 
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tTiit  donn<  i  l'époqoe  de  ion  mariage.  Enraite  ellt 
ie  rendit  aree  sa  fille  à  la  chapelle,  et  t'y  agenouilla 
pour  implorer  la  protection  divine  sur  ton  prochaio 
▼oyage. 

Après  avoir  achevé  sa  fervente  prière,  elle  se  leva,, 
et,  le  cœur  navré  de  douleur,  elle  quitta  ce  lieu  saint 
et  paisible  où  maintes  fois,    dans    ses    moments 
d'à  miction,  son  âme  avait  trouvé  de  célestes  conso« 
lations.  D^à  le  crépuscule  du  soir  projetait  sa  dou- 
teuse lumière  à  travers  les  ogives  des  fenêtres  sur  le 
plancher  de  la  chambre  solitaire,  lorsque  Théolinde 
et  sa  fille  se  jetèrent  tout  habillées  sur  libr  lit,  afin 
d'être  prêtes  à  l'heure   fixée.  Quand  l'horioge  du 
château  eut  sonné  onze  heures  et  demie,  la  chAtelaiii<3 
réveilla  sa  fille,  et  toutes  deux  se  mirent  encore  eo 
prière  ;  enfin  Théolinde,  l'oreille  au  guet,  entendit 
h  bruit  léger  d'une  échelle  qu'on  appliquait  contre 
le  mur,  et  bientôt  après  elle  aperçut  aussi  à  travers 
les  vitraux  ronds  le  mouchoir  blanc  flotter  au  bout 
d'une  perche.  Elle  ouvrit  la  croisée,  jeta  le  paquet, 
et,  après  avoir  béni  son  enfant,  qu'elle  prit  sur  son 
bras,  elle  descendit  en  silence  et  lentement  la  longue 
échelle  au  bas  de  laquelle  Jacques  lui  tendit  la  main. 
La  nuit  était  très  noire  ;  ni  la  lune  ni  les  étoiles  ne  se 
montraient  au  firmament,  couvert  de  sombres  nuages. 
Jacques  ramassa  le  paquet,  et  s'achemina  doucement 
vers  le  bord  de  la  rivière,  qui  roulait  ses  vagues  broy- 
antes au  pied  de  l'antique  château.  Théolinde  le  suivH 
sans  dire  un  mot,  conduisant  sa  petite  Adelina  par  la 
main.  U  nacelle,  toute  prête,  était  amarrée  à  un 
arbre  du  rivage.  La  comtesse,  son  enfant  et  le  fidèla 
Jacquet  y  montèrent;  celui-ci  détacha  le  bateau,  tt, 
poutiant  ta  iarge,  il  se  mit  en  defoir  4e  f^imfmn 
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d'une  main  lArt  le  frêle  esquif  ponr  tniTerser  la 
nvière.  U  pauvre  dame  sentit  son  ftme  affectée  d'une 
sensation  douloureuse  au  moment  où  elle  s'éloigna 
de  sa  demeure,  que,  selon  toute  apparence,  elle  ne 
deyait  plus  revoir.  Cependant  elle  se  soumit  avec 
calme  à  son  sort  et  puisa  de  nouvelles  forces  dans 
cette  pensée  chrétienne  :  c'était  la  volonté  de  Dieu 
qui  l'ordonnait  ainsi. 

Enfin  ils  abordèrent  sans  accident  à  l'autre  rive  ; 
aussitét  Jacques,  conformément  au  plan  qu'il  avait 
conçu,  jeta  le  voile  et  la  mantille  de  Tliéolinde  parmi 
les  roseau^u  rivage,  et  les  y  fixa  de  manière  à  faire 
croire  qu'ils  y  avaient  été  jetés  par  les.  vagues  ;  il 
renversa  la  nacelle,  pour  qu'on  s'imaginât  que  les 
fugitifs  s  étaient  noyés.  Et,  en  effet,  le  bruit  de  leur 
mort  se  répandit  dans  tout  le  pays. 

Cependant  la  comtesse  avait  changé  de  costume. 
Jacques  la  conduisit  au  milieu  des  montagnes.  'Ml 
est  indispensable,  dit-il,  de  prendre  toutes  sortes  de 
précautions,  pour  que  Grimmo  ne  puisse  suivre  nos 
traces,  en'  conséquence,  nous  ne  traverserons  que' 
d  épaisses  forêts  et  les  conirées  les  plus  sauvages.  Je 
me  revêtirai  d'un  habit  de  pèlerin  que  j'ai  dans  mon 
paquet,  et  je  déguiserai  les  traits  de  mon  visage.  Tout 
le  pays  d'alentour  m'étant  parfaitement  connu,  il  me 
sera  facile  de  vous  guider  de  manière  à  pouvoir  me 
procurer  quelques  vivres  dans  les  villages,  et  je  vien- 
drai TOUS  les  apporter  dans  la  forêt.  Jamais  nous  ne 
demanderons  un  gtte  avant  l'entrée  de  la  nuit,  et 
j'aurai  le  soin  de  vous  le  procurer  toujours  dans 
quelque  ferme  isolée,  où  vous  ne  vous  présenter» 
que  voilée,  et  en  vous  enfermant  aussitôt  ilans  votr« 
chambre  à  coucher,  où  tous  prendrei  votre  repat, 


•3n  de  n'étra  remarquée  ptr  taeun«  personne  étran- 
gère. Après  avoir  marché  quatre  jouM  avec  ces  pré- 
cautions, noua  nous  trouverons  dans  une  contrée 
tellement  écartée  et  isolée  dans  les  montagnes,  que 
nous  pourrons  en  toute  sûreté  y  établir  notre  demeure. 
Au  rt'ste,  veuilles,  noble  dame,  bannir  toute  inquié- 
tude ;  je  connais  parfaitement  et  depuis  bien  des 
années  tous  les  pays  que  nous  allons  traverser." 

C'est  ainsi  qu'ils  continuèrent  leur  marche  durant 
quatre  jours,  i  travers  d'épaisses  forêts.  Le  bon  Jac- 
ques,  déguisé  en  pèlerin,  leur  servait  de  guide,  et, 
malgré  ses  soixante-dix  ans,  son  dévouement  à  ses 
maîtres  lui  donnait  la  force  de  porter  presque  toujou  rs 
la  petite  Adelina  sur  ses  bras.  Sans  cela,  cette  enfant 
délicate  aurait  infailliblement  succombé  aux  fatiguer 
d'un  si  pénible  voyage.  Même  la  comtesse,  qui  n'était 
nullement  habituée  à  de  si  longues  courses,  au  bout  de 
Ja  seconde  journée,  se  sentait  déjà  tellement  harassée, 
qu'elle  croyait  ne  pouvoir  aller  plus  loin.  Mais  son 
extrême  confiance  en  l'assistance  divine  et  sa  pieuse 
résignation,  sentiments  qui  lui  étaient  devenus  famr- 
lieTs,  grâce  aux  cruelles  épreuves  qu'elle  avait  déjà 
subies,  lui  communiquaient  assez  de  force  d'âme  pour 
supporter  avec  courage  les  souffrances  corporelles, 
de  sorte  quelle  parvint,  ainsi  que  la  petite  Adelina 
et  leur  guide,  à  atteindre  heureusement  et  en  bonne 
«anté  le  terme  de  leur  voyage. 
'  Le  soleil,  sur  son  déclin,  s'était  déjà  caché  derrière 
l«  hautes  montagne,  de  granit,  et  ses  rayons  doré, 
n  éclairaient  plus  que  les  cimes  des  plus  hauts  rocher, 
lorsque  nos  trois  voyageurs  arrivèrent  dans  une  con' 
trée  aride,  environnée  d'une  sombre  forêt.  En  avan- 
«•«t  dans  ce  bois,  ils  trontèrent  une  clairière  a.«a 
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wuiement  an  cbén«  séculaire.  Au  fond,  sur  un  blœ 
iC  rocher,  on  apercevait  une  antique  croit  en  pierre, 
à  laquelle  la  lombre  solitude  de  cette  contrée  tau- 
Tage  donnait  un  air  de  mélancolie. 

Arrivé  à  cet  endroit,  Jacquet  s'arrêta  et  dit  :  '*  Fai^ 
aons  halle  et  reposons- nous.  S'il  platt  à  Dieu,  c'est 
ici  que  nous  établirons  notre  demeure.  C'est  sur  celte 
place  qu'il  y  a  à  peu  près  quarante  ans,  me  trouvant 
à  une  grande  partie  de  chasse  au  cbamoi»,  je  6s  une 
dlnée.  Ce  lieu,  il  faut  en  convenir,  est  triste  et  hride  ; 
mais  aussi  nous  sommes  sûrs  d'y  être  à  l'abri  des 
persécutions  de  nos  ennemis  ;  ils  ne  viendront  pas 
nous  chercher  en  cet  endroit,  qui  n'est  même  jamais 
visité  par  les  habitants  des  environs  depuis  le  temps 
immémorial  où  deux  chevaliers  ennemis  se  tuèrent  à 
la  place  marquée  par  cette  croix  de  pierre.  Je  ne 
connais  à  proximité  d'ici  d'autre  habitation  que  la 
cabane  d'un  berger  des  Alpes  chez  lequel  je  me  sou- 
tiens d'avoir  demandé  autrefois  un  verre  d'eau  fraî- 
che, quand  j'étais  à  la  chasse.  Si  vous  voulez,  je  vous 
y  conduirai,  vous  et  votre  enfant. 

—  Quoique  je  me  trouve  aujourd'hui  si  fatiguée, 
qu'il  me  sera  ditlicile  de  continuer  la  route,  répondit 
Théolinde,  je  conçois  pourtant  bien  qu'il  est  impos- 
sible que  mon  enfant  passe  la  nuit  à  la  belle  étoile 
sans  risquer  de  tomber  malade.  J'espère,  mon  fidèle 
Jacques,  que  tous  nous  construirez  bientôt  une  cabane 
dtDt  laquelle  nous  pourrons  être  suffisaffimeot  abrités 
eoaire  le  tent  et  la  pluie*** 
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Le  chalet  d«  la  œontafoa. 


Jacquet  conduisit  donc  la  mère  atee  ion  enlknt  à 
Il  cabane  dei  Alpea,  située  à  quatre  kilomètrei  plus 
loin,  oh  elles  trouvèrent  un  accueil  très  hospitalier  et 
un  repos  aussi  bon  que  les  circonstances  le  pjrmeU 
teient.  Le  berger  était  un  fiis  de  celui  dont  Jacquet 
'  avait  autrefois  fait  la  connaissance.  Le  père  tivail  avec 
•on  fils  et  sa  bru  ;  et  tous  les  trois,  ayant  les  mœurs 
pastorales  de  nos  anciens  patriarches,  s'efforcèrent  à 
Tenvi  de  rendre  agréable  à  leurs  hôtes  le  séjour  qu'ils 
firent  dans  leur  modeste  cabane.  Marguerite,  femme 
de  Gaspard,  le  jeune  berger,  apporta  du  lait  dans 
des  écuelles,  et  prépara  aussi  du  beurre  frais,  du 
chamois  salé  et  du  miel  nouveau.  Elle  n'avait,  à  la 
vérité,  que  des  assiettes  de  bois  pour  présenter  les 
mets  simples  de  ce  festin  de  montagnards  ;  mais  tout 
était  si  bon,  si  appétissant,  et  la  nappe,  quoique  en 
toile  grossière,  était  si  propre  et  si  récemment  blan- 
che,  qu'elle  répandait  encore  autour  de  la  table  le 
parfum  balsamique  du  gaxon  des  montagnes,  sur 
lequel  on  l'avait  étendue.  La  cabane,  d'ailleurs  assez 
•pacieuse,  n'était  construite  qu'en  bois  ;  mais,  selon 
ta  coutirme  du  pays,  elle  était  peinte  à  l'huile,  tant  à 
I  intérieur  qu'au  dehors;  et  la  chambre  d'habitation, 
édabée  par  deux  lampes  en  fer  poli,  prétentait  an 
tipeet  riaat  et  agréable. 
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Après  an»  courte  prière,  on  m  mit  à  f»ble. 
Oeorgef,  le  père  de  Gaspard,  veuf  depuis  quatre  ani, 
M  plaça  h  eàté  de  Tliéolinde,  et,  avec  la  cordiale 
nalyeté  d'un  bon  montagnard,  il  cherchait  à  la  dis- 
traire en  lui  parlant  de  diverses  branches  de  l'écono- 
mie rurale  et  domestique.  Le  frugal  repas  terminé* 
la  petite  société  adressa  de  cœur  et  de  bouche  ses 
Plions  de  grâces  au  Seigneur,  dispensateur  de  tous 
les  biens,  et  l'on  conduisit  Théolinde  dans  une  ch^m- 
bre  eontigufi,  où  elle  trouva  une  molle  couche  de 
paille  pour  elle  et  son  Adelina.  Toutes  deux  étaient 
accoutumées  à  des  lits  plus  somptueux  dans  leur 
cbAteau  ;  cependant,  grAce  à  la  fatigue  du  pénible 
voyage  qu'elles  venaient  de  faire,  un  doux  sommeil 
vint  fermer  leurs  yeux  et  dura  jusqu'au  jour.  Déjà 
les  rayons  dorés  d'une  vive  lumière,  pénétrant  à 
travers  les  fentes  du  volet  de  la  petite  fenêtre,  éclai- 
raient l'intérieur  de  ce  réduit,  lorsque  Théolinde 
ouvrit  la  fenêtre.  Alors  le  soleil  levaul  fît  resplendir 
le  crucifix  en  cuivre  jaune  qui  était  suspendu  à  la 
muraille  brune  de  la  chambre  à  coucher,  au-dessus 
d'un  antique  tableau  peint  à  l'huile,  représentant  la 
douce  Reine  des  anges.   En  même  temps  un  léger 

*t  de  l'est  apportait  dans  la  chambre  la  sua .  **  odeur 
>ntet  aromatiques  et  l'embaumait  tout  entière  ; 
déjà  l'on  entendait  l'agréable  tintement  des  clochettes 
des  vaches»  et  le  son  plus  clair  des  grelots  attachés  au 
cou  des  chèvres  venant  des  montagnes  voisines,  et  le 
bruit  de  la  source  qui  tombait  en  cascade  à  côté  de  la 
eabtne,  i  travers  la  fente  d'un  rocher,  dans  un  bassia 
4e  granit  fermé  par  la  nature. 

Théolinde  et  Adelina  étant  levées,  celle-ci,  dont 
flntellifence  cemmençait  à  se  développer,  et  qui  déjè 
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é^unlt  un  Tif  plaisir  à  raipeetdei  Iwaoléi  dt  U 
Dtlure,  t'écfia  avec  ravissement  en  •'approchant  de  la 
croi«éo  ouverte  :  "  Ali  I  que  wtfe  malinée  est  belie  I 
Vois  donc,  maman,  ces  prairies  dans  le  vallon, 
comme  elles  sont  magnifique»  I  chaque  brin  d'herbe 
est  garni  de  diamants  tout  aussi  •resplendissants  que 
ceux  du  riche  collier  que  les  soldats  ennemis  font 
enlevé  pendant  le  pillage. 

—  Ma  aile,  répondit  Théolinde,  ce  ne  sont  pas  des 
diamant    |ue  tu  vois  briller  sur  les  plantes,  ce  sont 
des  gouttes  d'eau  tombées  du  ciel  sur  le  gazon,  et 
qui  brillent  toujours  du  môme  éclat  quand  le  soleil 
donne  dessus.  Cette  eau  s'appelle  la  rosée. 

—  Et  ces  clochettes  des  troupeaux,  reprit  Adelina, 
elles  sont  beaucoup  plus  retentissantes  et  plus  har- 
monieuses que  celles  des  troupeaux  de  nos  contrées. 
D'où  vient  donc  cela  ? 

—  Cela  vient,  dit  la  mère,  de  ce  que  les  clochettes 
des  vaches  qui  broutent  sur  les  Alpes  sont  beaucoup 
plus  grandes  et  d'un  métal  plus  pur  que  chez  nous. 
.  —  Ah  1  mais  écoule  donc,  maman,  le  son  de 
et-  clochettes  ;  j'en  entends  encore  résonner  de 
pareilles  dans  le  lointain,  quoique  je  n'y  aperçoive 
pas  de  troupeaux,  et  ce  nouveau  son  a  une  douceur 
singulière. 

—  C'est  l'effet  de  ce  que  nous  appelons  Técoo  • 
c'est  le  son  même  de  ce  clochettes,  qui,  frappant 
contre  les  parois  de  ces  rochers  que  tu  vois  là-bas 
nous  est  renvoyé  et  nous  paratt  un  nouveau  son.      ' 

Pendant  eette  conyersation,  le  vieux  Jacques,  qiti 
avait  passé  la  nuit  dans  la  clairière  où  devait  s'établir 
la  future  demeure  de  Théplinde,  entra  chez  la 
comtette,  et  lui  dit;  «'  Je  viens  tous  annoncer,  noble 
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dame,  que  j'ai  maintenant  drené  l«  plan  de  fotre 
demeure;  ce  sera  une  simple  cabanei  mais  assex 
commode  et  surtout  asset  solide  pour  tous  mettre  à 
l'abri  des  intempéries  des  saisons.  Georges,  le  père 
de  notre  hôte,  possède  une  suffisante  provision  de 
poutres,  de  lattes  et  de  planches  ;  il  est  disposé  à 
nous  les  céder  à  un  prix  raisonnable.  Pour  que  notre 
construction  soit  plus  forte  et  mieux  close,  nous  en 
garnirons  tout  l'intérieur  avec  des  écorces  d'arbres  ; 
Georges  m'a  promis  de  m'aider  dans  les  travaux,  de 
sorte  qu'en  sept  à  huit  jours  au  plus  tout  sera  ter- 
miné." 

Jacques  tint  parole.  Dès  le  matin  du  huitième  jour, 
la  nouvelle  cabane  fut  prête  à  ^tre  habitée.  Ses  dehors 
avaient  peu  d'apparence  ;  mais  la  position  pittoresque 
de  cette  habitation  la  rendait  d'un  effet  romantique  et 
ravissant.  Riante  comme  le  séjour  de  la  paix,  elle 
était  placée  à  l'ombre,  et,  pour  ainsi  dire,  sous  la 
protection  d^u  grand  et  vieux  chêne  qui  occupait  le 
milieu  de  cette  clairière,  entourée  elle-même  d'une 
ceinture  de  rocs  boisés.  Le  chêne  majestueux  étendait 
ses  longues  branches  chargées  d'un  épais  feuillage 
sur  l'humble  cabane,  dont  le  toit  couvert  en  écorces 
d'arbres,  et  dont  la  porte  et  les  volets,  peints  à  l'huile 
et  d'un  joli  vert,  offraient  un  coup  d'œil  charmant. 

A  environ  seize  kilomètres  de  cette  contrée  solitaire 
était  situé,  dans  un  agréable  vallon,  un  petit  bourg 
tsses  commerçant,  oh  le  vieux  Jacques  allait  fré- 
quemment acheter  des  provisions  pour  Théolinde, 
Adelina  et  lui.  ^  <> 

Ce  fut  aussi  là  qu'il  se  procura  du  papier  de  ten- 
ture pour  décorer  l'intérieur  de  It  cabane  solitaire  ; 
il  7  acheta  eccore  plusieun  poti  de  btllei  fleart  qu'il 
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plaça  deyant  les  fenêtres  ;  enfin  il  n'omit  rien  de  ce 
qui  pouvait  embellir  cette  demeure.  Au  fond  était 
une  petite  cuisine,  distante  de  deux  pas  à  peine  d'un 
51  ^u2  de  rocher  que  le  bon  Jacques  avait  approprié 
pour  lu»  btivir  de  chambre  à  coucher. 
•      L'acquHition  de  tant  d'objets  destinés  à  rendre  la 
pc::r2  /-abane  plus  agréable,  et  plus  commode  avait 
dû  bientôt  épuiser    les  ressources  pécuniaires  du 
fidèle  Jacques.  Il  n'avait  voulu  rien  épargner  de  ce 
qui  pouvait  rendre  à  sa  noble  maîtresse  la  solitude 
plus  supportable:  il  acheta  des  lits 'et  tout  le  linire 
nécessaire.  Il  trouva  aussi  le  moyen  de  faire  Mjrner 
quelque  chose  à  Théolinde  par  la  broderie  et  le  tricot  • 
celait  lui  qui  allait  placer  les  produits  du  travail  dé 
la  dame  et  lui  chercher  de  nouvelles  commandes  • 
de  sorte  qu'on  se  vit  %our  longtemps  à  l'abri  do 
besoin.  Theol.nde  avait  fait  vendre  par  Jacques  les 
riches  bracelets  et  les  bagues  de  diamants  qu'elle 
avait  apportés  dans  son  exil,  et  dont  le  prix  servit 
également  à  l'achat  du  mobilier  et  des  provision» 
Elle  ne  conserva  de  ses  bijoux  que  son  anneau  nuptial 
et  celui  que  son  défunt  époux  lui  avait  renvoyé.  Ces 
deux  objets  lui  étaient  trop  précieux,  elle  les  garda 
comme  un  souvenir  des  heureuses  années  de  so» 
mariage. 

Théolinde  savait  admirablement  jouer  du  luth  • 
elle  en  donna  des  leçons  à  sa  fille  Adelina,  qui  en 
profita  très  bien.  Mais  le  principal  soin  de  cette  tendre 
mè^Tfut  d'apprendre  k  s<m  enfunt  les  vérités  de  la 
religion  et  d'en  former  une  bonne  chrétienne.  Tous 
les  dimanches  elle  descendait  dans  la  vallée,  en  com- 
pagnie de  sa  fille  et  du  vieux  Jacques,  pour  assister 
aux  offices  de  It  paroisse.  Néanaioins  le  profond 
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chagrin  que  lui  avait  causé  la  perte  d'un  époux  adoré 
ne  pouvait  s'adoucir,  et  elle  trouvait  ua  douloureux 
plaisir  à  manifester  ses  regrets,  en  restant  fidèle  au 
-vœu  qu'elle  avait  fait  de  ne  jamais  quitter  ses  habits 
de  deuil. 

Cependant  le  grand  Age  de  Jacques  et  les  fatigues 
des  guerres  qu'il  avait  faites  ne  tardèrent  pas  à  dimi- 
nuer ses  forces,  et  bientôt  il  vit  clairement  que  sa  fin 
approchait.  Il  dit  un  soir  :  **  Je  me  sens  de  plus  en 
plus  affaiblir,  et  j'aperçois  déjà  les  signes  certains 
d'une  mort  prochaine.  Mon  inquiétude  sur  votre 
tort,  ma  noble  dame,  et  sur  celui  de  votre 
enfant,  est  la  seule  chose  qui  rende  pénible  mon 
départ  de  ce  monde.  Malgré  toutes  nos  précautions, 
je  ne  puis  me  défendre  d'une  certaine  crainte.  Le 
chevalier  Grimmo  de  Durcoin  a  des  amis  nombreux 
et  pui^ssants,  et  si  jamais  il  Tenait  à  découvrir  votre 
a^iîe,  vous  auriez  tout  à  redouter  de  sa  vengeance  ; 
je  vous  conseille  do'nc  de  cacher  soigneusement  votre 
qualité  et  de  changer  de  nom,  même  dans  l'intérieur 
de  votre  solitude." 

Théolinde,  surprise  autant  qu'affligée  de  ce  dis- 
cours d'un  serviteur  et  d'un  ami  dévoué  et  fidèle, 
répondit  :  **  Votre  mort,  mon  cher  Jacques,  serait  la 
plus  terrible  calamité  que  Dieu  pût  m'énvoyer  dans 
la  position  oh  je  me  trouve.  Mais  j'ose  espérer  que 
vous  vous  trompez,  et  je  ne  ce&serai  de  prier  le  Sei- 
gneur de  ne  point  me  faire  subir  celte  cruelle  épreuve. 
Toutefois  je  suivrai  le  conseil  que  vous  venez  de  me 
donner."  Il  fut  convenu  que  Théolinde  se  nommerait 
dorénavant  Mathilde,  et  qu'Adelina  t'appellerait 
Agnès.  *  -    - 

Les  sinistres  pressentiments  da  bon  Jacquet  ne  h 
jréâlisèrent  f  ne  trop  tdt.  Peu  i»  joiin  «pcii  ctUe 
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conversation,  le  Vieillard  étant  sorti  après  le  dîner 
pour  aller  se  promener  dans  les  montagnes,  on  ▼ît 
arriver  en  toute  hâte  la  fille  d'un  chasseur  de  chamois 
dont  la  hutte  se  trouvait  à  quatre  kilomètres  de  là. 
Cette  aile  annonça  que  le  vieux  Jacques  s'était  trouvé 
mal  en  route  au  point  de  ne  pouvoir  revenir  chez  lui  ; 
on  l'avait  recueilli  dans  la  hutte  du  chasseur,  d'où 
Il  envoyait  prier  la  noble  dame  de  venir  le  voir  avant 
sa  mort. 

Mathilde  partit  aussitôt  avec  Agnès,  et  trouva  son 
fidèle  Jacques  étendu  sur  un  lit  dans  la  hulte  du 
chasseur.  Son  affaissement  était  déjà  mortel  :  il  avait 
été  frappé  d'un  coup  d'apoplexie,  et  n'avait  plus 
guè/e  la  force  de  parler.  Le  curé  du  village  voisin, 
appelé  i  la  hâte,  arriva  promplemenl,  lui  administra 
les  sacrements,  et  l'assista  des  secours  de  la  religion 
jusqu'à  son  dernier  soupir. 

Le  troisième  jour  après  son  décès,  la  dépouilte 
mortelle  du  respectable  vieillard  fut,   d'après  les 
.marches  de  Mathilde,  déposée  au  cimetière  du  vil- 
age  voisin,  et  l'on  y  chanta  une  messe  solennelle  pour 
le  repos  de  son  âme.  Le  cœur  de  Mathilde  saigna 
encore  longtemps  au  souvenir  de  la  perte  de  cet  ami 
fidèle,  dont  la  prévenante  aciivité,  les  sages  conseil, 
et  I  appui  lui  étaient  si  utiles  dans  sa  triste  position 
et  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'elle  oui 
•  habituera  pourvoir  elle-même  à  tout;  enfin  pour- 
tant,  sa  douce  résignation  à  la  volonté  de  Dieu  adou- 
cit  et  dcatrisa  les  profondes  plaies  de  ion  cœnr. 
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Non  loin  de  la  cabine  de  Malhilde,  mai,  .»  fond  de. 
«orge.  le.  plus  retirées  de  la  montagne  etZriT, 
enlourée  de  rocher,  .,  de  broussailles!"'  .IC  "a 
paisible  demeure  d'un  pieux  ermite  connu  d.„  u 
conWe  „„.  le  nom  du  père  Benno.  Derrsrê  .Ï 
,..l,  »l....re  -élevai,  une  antique  chàpelleZ  . 
modeste  clocher  était  .nrmonté  d'une  croix  dorée 

.  D.«„  ,. eelluledel-anachorète, couverteen^um:* 
«t  don,  le.  mur.  e,  le,  fenêtres  élaien,  tapij.  d^ 
^erre,  on  Toj.i,  un  pe,i,  jardin  planté  d.  aTu^  eî 
d  arbuste..  B„  peu  en  avant,  sur  la  droite,  onV.v.î, 
deux  arbre,  fruitier,  en  plein  rapport,  e  ,  couS 
de  leur,  branche.,  un,  petite  ,.tle  e,  de.  baoc.  de 
gazon.  Tout  auprès,  une  harpe  élail  .«.pendo,  aux 
rameaux  d'un  .uperb.  «illenl.  Le  printem^.  emw! 
I"»«f.  1.  nature,  qni  semblait  reprendre  un.  nou- 
«Ile  v.e;  un  matin.  I.  douce  lumière  de  IW 
eomraençait  i  w  rénandre  .ur  l'erp,itage,  le.  X™ 
.  les  arbres,  e,  «  changeait  progressivetien,  «  „„7 
c\mé  vivee,  brillante.  Le  cloche  ven.i,  de  ^„"êr 
maline.,  lorsque  Benno,  Mrtantde  la  chapelle  Tm» 
»  genoux  e,  fi,  «i  prière.  Après  avoir  on  CôrZ 


AsmU 

Gemme  là-bat  le  soleil  brilla  I 
De  mille  fera  le  ciel  pétillo. 
Qui  rend  si  beau  cet  horiton  t 
Cest  Dieu  I  Poar  nous  que  l'Éternel  est  bon  I 

D'un  nnage  d'or  ent-, arée, 
De  ce  mont  la  cime  élevée 
Semble  redire  à  ma  raison  : 
C'est  Dieu  I  pour  nous  que  l'Élerneh  est  bon  I 

Vois-tu  cette  source  limpide 
Jaillir  de  ce  rocher  aride  T 
Qui  la  fait  fuir  sur  I  e  gaaon  t 
C'est  Dieu  I  Pour  nous  que  l'Étemel  est  boa  I 

Des  oiseaux  sons  le  frais  ombrage 
Quej'aimelejoli  ramage! 
Que  chantent-ils  dans  ce  vallon  T 
C'est  Dieu  !  Pour  nous  que  l'Éternel  est  boa  f 

Le  berger  assis  sur  l'herbette 
Chante,  appuyé  sur  sa  houlette, 
^  Le  doux  refrain  de  sa  chanson  : 
C'est  Dieu  1  Pour  nous  que  l'Éternel  est  bon  I 

Allons,  mon  cœur,  reprends  courage, 
Au  ciel  adresse  ton  hommage, 
Redis  en  bénissant  son  nom  : 
Cest  Dieu  I  Pour  nous  que  l'Éternel  est  boa  I 

Aprèe  avoir  terminé  ce  canUque  du  matin,  Benno 
rentra  dans  sa  cellule. 

Peu  d'inslanis  après,  un  chevalier  ayant  pour  guide 
on  jeune  pâtre  parut  sur  le  sommet  d'une  roche'voi- 
«ne.  I.  était  vêtu  d'un  riche  costume,  mais  .an. 

Zn^  '*'*"*  .'*'^"^-  ^°  '*^"P^*«  o*""^  ^»n  beau 
^n^e  couvrait  .a  .été,  un  glafve.était  «ispendu  à  , 
«»  eôté,  et  M  Itnce  lui  wrvtit  de  bâton  de  voyage. 
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"C'est  doiM  ici  que  demeure  le  père  Benno?" 
demanda  le  chevalier  au  paire  ;  et  ses  yeux  se  pro- 
menaient avec  admiration  sur  la  belle  contrée.  "  Quai 
magnifique  coup  d  œil  !  quelle  agréable  retraite  I  En 
vérité,  notre  ermite  a  su  bien  choisir  sa  demeure." 
Enfin  il  s'approcha  de  l'erniilage,  et,  tirant  sa  bourse, 
Il  dit  au  Jeune  pâtre  :  "  Je  te  remercie,  jeune  homme, 
de  m'avoir  guidé  avec  tant  de  zèle  et  d'empressement  : 
tiens,  prends  ceci,  je  te  le  donne  pour  ta  peine."  Le 
chevalier,  eo  venant  visiter  cette  partie  des  Alpes, 
avait  passé  la  nuit  précédente  dans  le  chalet  du  père 
de  ce  jeune  homme,  et  comme  ses  hôles  n'avaient 
voulu  accepter  aucun  payement  pour  l'hospifalilé 
qu'ils  lui  avaient  accordée,  le  chevalier  croyait  devoir 
récompenser  d'autant  plus  généreusement  leur  fils; 
il  lui  mit  une  pièce  d  or  dans  la  main. 

"Comment,  seigneur  !  dit  le  jeune  pâtre,  prendre 
de  l'argent  pour  le  léger  service  que  j'ai  pu  vous 
rendre  en  vous  accompagnant  f  Pi  donc  !  ce  ne  serait 
pas  beau."  Puis,  jetant  les  yeux  sur  ta  pièce  d'or  que 
que  le  chevalier  lui  avait  donnée,  il  s'écria  plein 
d'étonnement  :  "Eh  !  mai»  que  vois-je  ?  de  l'argent 
jaune  ;  je  croyais  qu'il  n'y  avait  que  de  l'argent  bhnz 
et  rouge. 

—  Ahl  ah!  reprit  le  chevalier;  c'est  que  tune 
connais  que  des  pièces  d'argent  et  de  cuivre  ;  mais 
ceci  est  de  l'or. 

—  De  l'or!  permettez  que  je  l'examine  un  peu. 
Quoi!  c'est  ce  petit  objet  dont  on  fait  tant  de  cas? 
J'avais  bien  entendu  parler  d'or,  mais  voici  la  pre- 
mière fois  que  j'en  vois.  Je  m'en  étais  fait  une  tout 
autre  idée.  Reprenez  ça,  je  n'y  trouve  rien  de  bien 
merTeilIcuz." 
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Le  chevalier  fit  de  Tains  effoi  pour  expliquer  à 
ee  jeune  enfant  la  nature  et  la  valeur  de  l'or.  Il  lui 
dit  tn  ou<re  qu  atee  cette  pièce  on  pouvait  acheter 
facilement  deux  chèvres  ou  deux  brebis. 

"  Vous  plaisantes  I  lui  dit  le  pâtre*;  il  faudrait 
avoir  perdu  la  tête  pour  donner  deux  chèvres  ou  deux 
.     brebis  .n  échange  de  cette  chétive  petite  pièce  ;  cela 
ne  vaut  pas  seulement  ma  houlette. 

—  Cependant,  mon  garçon,  les  gens  qui  possèdent 
beaucoup  d'or  passent  pour  très  heureux.  Avec  de 
lor  on  peut  tout  avoir. 

•^Diantre  I  ahl  s'il  en  est  ainsi,  donnez-la-moi. 
Nous  avons  un  voisin  qui  est  malade  de  chagrin  II 
ne  peut  dormir  ni  manger;  il  est  toujours  triste  et 
abattu  ;  je  vais  lui  donner  cette  petite  pièce  d'or  pour 
qu  il  s  acheté  la  santé,  le  sommeil,  l'appétit  et  la 
gaiele. 

-Oh  !  oh  I  tout  ce  que  tu  dis  Ikne  peut  s'acheter; 
mais  II  y  a  une  foule  de  choses  belles  et  mUIcs  que 
1  on  peut  acheter  quand  on  a  de  l'or. 

--Hum  I  nous  autres  gens  de  la* montagne,  non.  * 
jouissons  même  de  beaucoup  de  belles  et  bonnes 
choses  dont  nous  pourrions  nous  passer  au  besoin. 
Notre  peut  champ,  notre  jardin,  nos  prairies,  nos 
troupeaux  de  brebis  et  notre  forêt  nous  fournissent 
abondamment  du  pain,  des  fruits,  des  légumes,  du 
hiit,  du  miel,  de  la  laine,  du  chanvre  et  du  bois  je 
ne  puis  m  imaginer  ce  qu'il  noc.  faudrait  encore  de 

Le  chevalier,  tdrprîs  autant  que  charmé  des  réplI- 
ques  judicieuses  de  ce  jeune  montagnard,  se  dit  à 
lui-même  :  Heureux  enfant  I  habitué  dès  le  berceau 
à  «ne  vie  frugale,  éleTé  loin  de  la  corruptions 
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•lècî  I  a  de  bonne  heure  ippris  A  connaître  et  à 
•iti  les  seuls  vraii  biens  de  la  terre  :  le  conten. 
terr  t,  la  santé  et  la  paix  de  la  consdenee.  Heureux 
mortels,  vous  ignores  même  le  nom  des  besoins  ftc- 
tices  des  habitants  de  la  ville.  Oui,  c'est  id,  dans  les 
chalete  des  pâtres  de  la  montagne,  séparés  du  monde 
entier,  et  où  l'or  n'est  ni  connu  ni  recherché,  qu'existe 
réellement  l'âge  dor.  Puis,  s'adressent  au  jeune 
homme  :  "  Mon  garçon,  tes  paroles  dénotent  plus  de 
Mgesse  que  tu  ne  penses.  Petit  berger,  tu  es  un  grand 
philosophe. 

—  Quelle  bâte  me  nommez- vous  lâl  s'écria  le  pelî» 
berger  avec  vivacité  ;  si  c'est  une  injure  que  vous  me 
dites,  veuillei  vous  en  dispenser,  je  vous  en  prie... 

--Non,  non,  calme-toi,  mon  enfant,  interrompit 
le  chevalier.  Je  n'ai  point  voulu  t'injurier;  au  con- 
traire, ce  nom  est  honorable  sous  bien  des  rapports. 
Ecoute,  mon  garçon,  tu  m'asrendu  un  grand  service 
en  me  guidant  vers  cet  ermitage  ;  ton  langage  m'a 
fait  un  plaisir  infini.  Je  voudrais  à  mon  tour  (aire 
quelque  chose  qui  te  fiit  agré-  ble. 

-  -Eh  bieni  répliqua  le  petit  berger,  savez- vous 
chanter,  jfonsieur?  J'aimerais  mieux  une  chanson- 
nette  que  votre  pièce  d'or. 

—  Je  sais  bien  un  peu  chanter,  répondit  le  che- 
valier, mais  je  suis  trop  affligé  :  va,  mon  ami.  je  suis 
tiop  malheureux. 

—  Eh  bien  I  et  k  quoi  vous  sert  donc  votre  or  7  Vous 
Toyez  qu'il  ne  rend  pas  heureux,  «on,  non,  je  pré- 
fère met  dunsons  à  votre  or;  je  diante  toujour.. 
«01,  et  je  suis  en  même  temps  ti  eoolent,  tî  eonteei 
que  Je  n'échffngerais  pas  mon  contentement  coolrv 
un Jtc  toot  rempli  dt  pi^cca  d'or.  Écoolei  moi  «I 
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▼OUI  tllM  ▼oir."  Alors  il  chanta,  en  lautint  et  *a 
gambadant,  la  chansonnette  suivarte  : 

Le  Jeone  agneau,  dans  le  pacage, 
Eo  liberté,  jOTeaz,  content, 
Cherche,  à  l'ombre  du  Tert  feuillagv 
L'herbe  quMI  broute  en  gambadant. 

On  Toit  comme  lui  sur  la  terre 
L'enfant  aimable  et  gracieux 
TrouTcr,  près  de  s»  bonne  mère, 
Bonheur  non  moins  délicieux. 

La  brebis  aime  la  pâture  ; 
L'enfant  trouve  excellent  son  pain. 
S'il  meurt,  l'auteur  de  la  nature. 
Loi  fait  trouver  douce  sa  An. 

La  franche  gaieté  de  cet  enfant  charma  le  chevalier, 
qui  lui  exprima  sa  satis&ction  et  loi  dit  :  "  A  présent 
va  rejoindre  mon  domestique,  qui  m'attend  auprès 
de  ce  rocher  là-bas.  Je  désire  m.'entretenir  seul  avec 
l'erBiite. 

--Bien,  bien,  seigneur,  s'écria  le  joyeux  enfant  en 
«éloignant;  mais  ne  restez  pas  trop  longtemps,  car 
mon  troupeau  et  moi  nous  pourrions  bien  perdre 
patience.** 

Le  chevalier  a'approcb  alors  de  Termitage,  et  tira 
la  sonnette.  Benno  sortit.  Sa  tête  vénérable  était 
chauve,  une  épaisse  et  longue  barbe  descendait  sur 
sa  poitrine,  et  il  dit  :  ««  Que  Dieu  vous  bénisse,  noble 
étranger.  Quel  sujet  vous  amène  de  si  grand  matin 
vera  ma  cellule?  et  en  quoi  le  vieux  Benno  peut-U 
vous  obliger?  . 

—Mon  père,  reprit  le  chevalier,  le  malheur  s'est 
appesanti  sur  ma  tête,  mon  cœur  souffre.  Voilà  déjà 
laiwean  nuiu  que  le  aommeil  o*a  fermé  mes  pau- 
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pières.  Ayant  enlendu  parler  de  voi  yertuf  et  de  Vet- 
ficacite  de  vos  prière»,  j'ai  pris  la  résolution  de  venir 
implorer  votre  secours,  et  de  passer  quelques  jour» 
avec  vous  dans  votre  ermitage,  si  vous  avei  la  bonté 
de  me  le  permettre;  ne  me  le  refuses  pas,  je  suis  un 
malheureux  qui  cherche  des  consolations. 

—  Oh  1  s'il  en  est  ainsi,  reprit  Benno,  soyex  le 
bienvenu,  tous  les  malheureux  sont  mes  frères  ou 
mes  fils.  Pensez  que  c'est  votre  père  qui  vous  tend  la 
main.  Tout  ce  que  Benno  pourra  faire  pour  vous 
soulager,  il  le  fera  ;  tout  ce  que  ma    pauvre  cellule 
renferma  est  à  votre  service.  Venez,  asseyez-vous  sur 
ce  banc  de  mousse  à  l'ombre  du  pommier,  car  vous 
devez  ^fre  fatigué  de  la  montée,  et  sans  doute  aussi 
V0U3      .zfaim   et  soif.   J'irai  tantât  chercher  des 
provisions  pour  le  temps  de  votre  séjour.  Je  trouve- 
rai tout  ce  qu'il  faut  k  une  grande^lerme  assez  éloi- 
gnée  d'ici,  et  voilà  de  quoi  attendre  mon  retour.   Je 
vous  offre  toutes  les  provisions  de  ma  cellule,  je  re- 
viens à  l'instant." 

A  ces  mots,  Benno  tira  d'une  espèce  d'armoire  une 
cruche  de  grès,  deux  gobelets,  une  petite  miche  et 
corbeille  pleine  de  fruits.  Il  posa  tout  cela  sur  la 
table,  et  dit  :  ««  Prsnez,  noble  chevalier  ;  c'est  tout  ce 
que  je  puis  vous  off-rir  en  ce  moment;  d'ailleurs, 
l'appétit  est  le  meilleur  des  cuisiniers,  et  vous  n'en 
manquez  pas,  je  pense. 

—  Ah  I  bon  père  Benno,  repondit  le  chevalier,  je 
ne  pense  guère  dans  ce  moment  à  manger  et  à  boire  • 
je  suis  si  affligé...  * 

—  Il  ne  faut  jamais  l'être,  interrompit  le  père 
Benno;  vous  devez  songer  sans  cesse  que  les  afflic- 
''"'"ya^j;<>°*  .^^^nPeat  <i<  »»  midn  dA  nia»  ^u^oi 
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chevalier,  vîdei  eelta  coupe  :  le  vin  épanouit  et 
ranime  le  cœur  de  l'homme.  Ne  repousses  pas  les 
dons  du  Ciel.  A  votre  sanlé,  vivent  les  cœurs  joveux  I 
et  qu-  Dieu  console  et  réjouisse  les  mélancoriques 
afin  qu'ils  redeviennent  heureux.  Trinquons. 

—  Hélas!  soupira  le  chevalier,  oui,  que  Dieu  con- 
sole ei  réjouisse  les  mélancoliques,  et  qu'il  préserve 
les  heureux  de  souffrances  aussi  cruelles  que  les 
miennes  I 

—  Hé  quoi  !  les  souffrances  ne  sont  pas  un  si  grand 
mal  qu'on  !e  l'imagine.  Dieu  est  un  bon  père,  ses 
dessems  sont  toujours  sages  ;  quand  il  nous  envoie 
des  adversités,  elles  nous  fournissent  l'occasion  ou 
de  nous  corriger  de  nos  défauts,  ou  de  nous  affermir 
dans  la  vertu.    D'ailleurs,  nos  souffrances  sont  pas- 
sagères,  comtw  tous  les  phénomènes  de  la  nature. 
Le  soleil  ne  peut  luire  sans  interrupJion  ;    les  vents 
et  les  orages  sont  aussi  des  bienfaits  pour  la  terre    II 
a  fallu  aussi  bien  de  la  pluie  et  du  beau  temps  piur 
faire  mûrir  le   vin  généreux  qui  brille  dans  cette 
coupe  et  en  jaillit  en  perles  liquides.  Le  bonheur  et 
le  malheur  sont  pareillement  nécessaires  pour  former 
de  noble  caractères,  et  produire  des  sentiments  élevés 
et  généreux.  Que  vois-je  I  une  larme  s'échappe  de 
vos  yeux...  Je  respecte  votre  vive  douleur;  maii    • 
quel  qu'en  soit  le  motif,   croyez-moi,  prenei  bon 
courage.  Le  temps  de  la  pluie,  des  orages  et  du  ton- 
jierre  re  dure  pas  toujours,  et  pour  vous  aussi  bril- 
leront des  jours  plus  sereins. 

--  Mon,  jamais,  jamais  pour  moi,  soupira  le  che- 
▼aller  ;  et  son  regard  douloureux  se  fixait  sur  la  terre 
-Pourquoi  non  ?  d'où  vient  ce  découragement? 

•oKffert.  J  étais  autrefois  un  vaillant  guerrier:  j'd 
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cette  cellule  silencieuse  et  solitaire,  que  Dièo  me 
rendit  le  calme  et  le  repos.  Grâce  »  „  pro"  d"n« 
ou  se  termine  bien  ici-bas;  ouvre,  donc  ™t«  â^^ 
4  I  espérance,  et  consolei-vons  comme  moi. 

-  H  m  est  di/Bcile  de  croire,  mon  bon  père  nu. 
y«  souffrance,  aient  égalé  les  mienne..  Je  Tau'X. 
f-re  le  reci.  de  me.  infortunes,  et  vous  jogeiî;    "  * 

-  Oui  chevalier,  conlei-moi  vous  douleur,  cela 
vous  «ulagera,  .tj.  vous  écouterai  avec  ie  ^î 

L'étranger  commenja  ainsi:  "Je  suis  le  chevalier 

-Ouoil  s'écria  Benno,  vous  «tes  le  fil.-du  fen 
comte  de  Haute-Rochel  Soje,  alors  miHe  fl  ,° 

Wlier ,  je  1  ai  bien  connu,  car  j'ai  «rvi  uu.  I..i  c 
château  .'élevai,  maje.tueu.emln,  Tu7l.  cime  a'u« 
«oougo.  boiaé.,  comme  I.  téte  d'un IrioU. ,« 
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•■tiiont,  chtniM,  foréti,  prairiet,  aiMM  loin  qu«  U 
fot  poQinit  l'éteodredu  haut  du  cbAteau.dépendaieot 
«•  100  domaine.  Tout  les  babilanto  de  la  Tallée  éUienI 
Mt jaaiaux.  Votre  mère,  que  Dieu  l'ait  en  m  sainte 
girde  I  éUit  une  dame  accomplie,  une  âme  TériUble- 
menl  pieuse  et  cbaritable.  Vou.  auiai,  cher  Adelberi. 
H»  youi  ai  TU  plusieur»  toit,  lor^iue  tous  n'étiei  encore 
qu  un  bel  enfant  brillant  de  fraîcheur  et  de  Moté 
Voua  n'aTiei  alors  que  six  ans,  et  je  doute  que  Tone 
puissiez  TOUS  souTenir  de  m'aToir  remarqué  dans  la 
foule  des  hommes  d'armes  de  Tolre  père  ;  mais  moi 
je  me  rappelle  encore  très  bien  les  cris  d'enthousiasme 
avec  lesquels  nous  avions  coutume  de  vous  saluer 
toutes  les  fois  qu'au  retour  d'une  campagne  nous 
étions  rassemblés  pour  la  revue  sur  la  place  d'armes 
du  château  de  Haute-Roche,  et  que  votre  père  se 
promenait  dans  nos  rangs. 

*'  Ah  I  mon  Dieu  I  comme  le  temps  passe  !  Voui 
nétiex  qu  un  enfant  alors,  et  vous  voilà  un  homme 
dans  toute  la  vigueur  de  l'âge.  Oh  I  je  ne  puis  vous 
exprimer  quelle  joie  j'éprouve  dans  ma  vieillesse  de 
revoir  en  vous,  mon  cher  Adelbert,  le  fils  de  l'illustre 
chef  qui  nous  menait  aux  combate  et  h  la  victoire  " 

Le  chevalier  serra  affectueusement  la  main  du 
Ténerable  ermite  et  lui  dit:  "  Je  ne  me  souviens  pa- 

rlZZr''-^T'''''''  '"•"je  suis  enchanté  de 
rencontrer  ici,  d'une  manière  aussi  imprévue,  un 
de.  braves  compagnons  d'armes  de  mon  père;  cette 

tZTn  r'^^^^S"'*""»""»»'  «««'«  P'«  i  voua 
liiiw  part  de  mes  infortunes.  Je  continue  donc. 

^  Après  la  mort  prématurée  de  mes  parents  le 
^.her  Othen  d'Apremont,  ami  d'enlan!:7e  J: 
f^  me  pnl  dana  aon  château,  qui  éuii  iltaé  à  pin- 
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•ieors  joorniet  de  marche  de  eeini  oàfétaif  né.  Là 
il  me  donna  une  édaealioo  toignée,  et  plat  tard  il 
m'accorda  en  mariage  ta  fille  Théolinde,  dont  It 
beauté  ravissante  était   encore  le  moindre  de  set 
avantages.   Non,  il  me  serait  impossible  de  votit 
décrire  sa  bonté,  sa  piété,  son  affabilité  et  ta  douceur. 
Nous  vînmes  habiter  le  château  de  Haute-Roche,  oè 
nrion  épouse  tut  bientôt  te  faire  aimer    et    ché- 
rir comme  le  modèle  de  toutes  les  vertus.  Un  an 
après  elle  donna  le  jour  à  une  enfant  charmante,  que 
nous  nommâmes  Adelina,  et  qui  surpassait  en  beauté 
tous  les  enfants  que  j'avais  vus  jusqu'alore.    Déjà 
cette  enfant  commençait  à  grandir,  déjà  set  yeux  ma 
connaissaient,  déjà  elle  me  tendait  seu  bras  avec  un 
sourire  d'ange,  et  commençait  à  bégayer  let  noms  de 
papa  et  de  maman,  lorsque  tout  à  coup  la  guerre 
éclata,  et  je  fus  appelé  à  l'armée  ;  il  fallait  paHir* 
nos  adieux  furent  décbiranb  ;  l'enfant.  Il  est  mi,  ne 
comprenait  encore  rien  à  ce  qui  se  passait;  mais  sa 
mère,  ma  tendre  épouse,  tomba  évanouie  entre  met 
bras..." 

Le  chevalier  essuya  une  larme,  qui  vint  mouiller 
ses  paupières,  puis  il  reprit  son  récit. 

**  Vous  savez  quelle  malheureuse  tournure  prit  la 
guerre.  La  supériorité  du  nombre  nous  accabla. 
Bientôt  nous  vtmes  envahir  nos  campagnes,  taceager 
nos  châteaux,  ravager  nos  villes  et  nos  villages  par 
le  fer  et  le  feu.  Les  funestes  nouvelles  que  nout 
recevions  journellement  à  l'armée,  et  mon  inquiétude 
sur  le  sort  de  ma  femme  et  de  mon  enfent,  me  dé. 
terminèrent  enfin,  ne  pouvant'  quitter  non  poste  à 
envoyer  un  de  met  écuyers,  déguisé  en  pèlerin;  an 
château  de  Haute-Roche  pour  voir  m  qui  t'y  paaaaiL 
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et  j'attendis  son  retour  airec  anxiété.  Mais  mon  Bdèle 
écuyer  ne  revint  pas  ;  je  n'en  ai  plus  entendu  parler, 
et  j'ignore  ce  qu'il  est  devenu.  Vous  pouvez  bien 
vous  imaginer  dans  quelle  perplexité  je  me  trouvais 
alors.  Tout  le  jour  nous  combattions  les  ennemis,  et, 
la  nuit,  le  chagrin  et  l'inquiétude  m'empêchaient  de 
fermer  les  yeux. 

*'  Enfin  la  paix  fut  conclue.  Je  revin»  dans  mes 
foyers.  Mais  quel  triste  spectacle  s'offrit  à  mes  regardai 
De  loin  je  vis  mes  donjons  à  moitié  détruits,  et  du 
château  paternel  je  ne  retrouvai  que  les  ruines;  l'en- 
nemi, en  se  retirant,  l'avait  incendié.  Le  village  situé 
au  bas  du  château  avait  été  également  la  proie  des 
flammes.  Les  malheureux  paysans,  qui  avaient  contr 
truit  de  misérables  huttes  de  sapins  auprès  de  leurs 
maisons  réduites  en  cendres,  poussèrent  des  cris  de 
douleur  et  de  joie  en  me  revoyant.  C'est  d'eux  que 
j'appris  l'afl'reuse  nouvelle  de  la  mort  de  mon  épouse 
et  de  ma  fille.  **  La  bonne  dame,  dirent-ils,  cherchant 
à  se  soustraire  &  la  domination  de  l'ennemi,  voulut 
traverser  pendant  la  nuit  le  torrent  qui  baigne  les 
murs  du  château  ;  mais  elle  a  péri  dans  les  flots  avec 
son  enfant,  car  on  a  trouvé  le  lendemain  la  petite 
barque  renversée,  et  un  voile  arrêté  dans  les  roseaux 
du  rivage."  J'avais  le  cœur  brisé  quand  je  gravii  à 
cheval  la  montagne  de  mon  château  pour  .en  visiter 
l'intérieur.  Des  larmes  brûlantes  coulaient  suir  mes 
joues  pendant  que  j'errais  au  milieu  de  ces  décombres, 
et  que  mes  regards  cherchaient  et  examinaient  encore 
les  lieux  où  j'avais  passé  une  si  douce  eofanee,  oè 
j'avais  goûté  tant  de  félicité  comme  époux  et  comme 
père.  Ces  ruines  immenses  m'ofl^raient  l'image  de 
B1911  boaheor  anéanti  j;  je  passai  tonte  In  nuit  aiiii 
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«.*«»,,.«  I.  ciel.  cb.rgé  de  .o.,br^^Z,^ 

'  "■"•fo»  notre  pe(ii  „|o„  j,  famille,  où  pendaal  SI 
toBgue.  ...rée.  orageuses j-é..is  assis  de,.w  le  ft« 
J...™e    près  de  Théolin  je.  arec  de  brl^  e  fi  X 

Tem„,  la  pl„,e  tombait  à  flou  p„ss«.,  |,  ,e„^" 

" Xit       '  ''  '"""  ""»■"'"«'  -  ««rai.  ja».i. 

~-Maii  TOUS  ne  m'avez  oas    AU    fl»    -.u 
B^tnnn  j'«.\  ^      ""»  "*    obserYer 

Benno  d  où  vous  vient  celte  blessure  dont  j'âDercoil 
«ncore  la  cicatrice  sur  votre  joue  '^    ^ 

«I.J.I.  connu'  ,::r  un  dSlet  ':i'.  "'""" 
je.  -.o,e«.  élaien.  bons  ,  .u;7pt:;e  'd  TLlr 

«•10,  un  avantage  que  nous  venînn.  / 
•orrennemî.  CecheyaV^Jl.T^:'  remporter 
àdeiuiin  I.      .  ,*"^*^' "^^«^nïé  Stein,  fit  tomber 

!■•  !•  portait  alors  k  mon  doifft  ai  m.-  «^       ""F"»» 

■iMorniBuit    «tei»  /^"  ^®*«^*' «*  9««  i«  ne  quittais 

l««rm Mit.  Stem  me  proposa  U  gageuw  qu« 
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ians  l'espace  de  Tingt-quatre  hearet  il  laarait  m*         .», 
tirer  la  bague  du  doig»  sans  que  je  m'en  aperçusM; 
La  chose  que  je  regardais  dans  ce  moment  commt  I 

impossible  se  réalisa  cependant  dès  la  nuit  suivante^ 
Stein  avait  probablement  glissé  un  narcotique  dant 
mon  verre,  et  profita  de  mon  sommeil  pour  me  dé- 
rober la  bague,  car  dès  le  lendemain  malfh  je  m'aper- 
çus qy'elle  avait  disparu.  Je  payai  la  gageure  et  re- 
demandai ma  bague  ;  mais  Stein,  aussi  déloyal  que 
querelleur,  me  la  contesta,  sous  prétexte  qu'elle  était 
comprise  dans  la  gageure  et  devenue  sa  propriété.  Ce 
gage  chéri  de  ma  bien-aimée  Théolinde  m'était  trop 
précieux  pour  y  renc.icer  aussi  facilement  ;  il  en  ré- 
suHa  un  combat  à  outrance  dans  lequel  mon  adver* 
saire  me  renversa  d'un  coup  de  glaive  à  travers  le 
visage,  et  avant  que  ma  blessure  fût  gnérie,  gteia 
avait  quitté  l'armée  et  pris  la  fuite.  Plus  tard  j'ai 
appris  d'une  manière  certaine  que  cet  homme  déloyal 
s'était  laissé  gagner  par  un  des  chefs  de  l'armée  enne- 
mie pour  m'enlever  ce  bijou,  et  qu'il  en  avait  reçu 
wne  somme  considérable.  Et  cependant  je  ne  pqia  t 

encore  concevoir  quel  motif  pourrait  avoir  porté 
l'étranger  à  se  procurer  à  un  si  haut  prix  un  bijou 
qui,  pour  moi,  était  presque  sans  valeur.  Toujours 
est- il  que  la  ruse  la  plus  infernale  m'a  privé  du  sou- 
venir le  plus  précieux  que  je  tinsse  de  ma  chère 
Théolinde." 

A  ces  mots,  Adelbertjeta  autour  de  lui  des  regards 
tristes  et  sombres,  quand  tout  à  coup  ses  yeux  ren-  M 

contrèrent  la  harpe,  si^spendue  à  l'arbre  à  l'entrée  de 
l'ermitage.  "  Voilà  un  instrument,  dit-il,  qui  me 
rappelle  encore  le  souvenir  de  ma  pauvre  Théolinde. 
BU«  «iaiit  I»  harpe,  et  3u  Jouait  d'une  maiiièr* 
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•dmirable,  en  raccompagnant  d'une  toIx  mélodieofe. 
ie  me  rappelle  qu'un  malin,  c'était  avant  no(i« 
inariage,  je  lui  fis  présent  d'un  petit  bouquet  com- 
posé de  muguet,  de  violettes  et  de  vergiss  mein  nichait) 
G  étaient  ses  fleurs  favorites.  Dans  la  soirée  du  méint 
jour  elle  me  dit  avec  un  charmant  sourire  :  ««  Vois 
«on  Adelb^t  l'aimable  petit  bouquet  que  tu  m'offris' 
c«  matin,  je  1  ai  porté  sur  mon  sein  ;  déjà  U  est 
presque  tout  fané  ;  mais  voici  un  autre  petit  bouquet 
que  je  t  offre  à  mon  tour  ;  pour  celui-ci  tu  le  planteras 
dans  ton  cœur,  et  il  s'y  conservera."  Alors-elle  me 
chanta  une  romance  qu'elle  avait  composée  elle-même 
au  sujet  de  ses  trois  fleurs  favorites,  et  qui  restera  ton- 
Jours  gravée  dans  ma  mémoire. 

-  Seriei-vousassez  aimable,  lui  dit  Benno,  pour 

Thâ^Tl  ''"'  '^'"*"''  "^"^P^^^^  P"  ^«»re  défunte 
Théolmde?  je  vous  accompagnerai  volontiers  sur  la 
harpe  dès  que  j'en  au-ai  saisi  l'air." 

Adelbert  commença  à  chanter,  tandis  que  Benno 
1  accompagnait  sur  la  harpe. 

Parmi  les  fleurs  de  la  prairie 
Que  Dieu  créa  pour  l'embellir, 
J'en  aime  trois  ;  leur  lodestie 
Charme  toujours  mon  souvenit . 
La  jeunesse  en  fait  des  guirlandes 
Pour  parer  le  chapeau  coquet  : 
Mol,  qui  les  destine  aux  offrandes, 
Je  les  uuis  dans  un  bouquet. 
Symbole  de  douce  innocence, 
Le  HNDiT,  de  sa  blanche  fleur. 
En  l'honneur  de  la  Providence, 
Exhale  sa  suave  odeur. 

(«)  Myosotis. 
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lUnoé  de  ion  Tert  feuillage, 
Chaqae  bouton,  en  flearittuit. 
Sera  le  rendre  un  sineèrtt  hammagt 
A  la  gloire  du  Toot-Paissant. 

La  tendre  et  douce  noucm, 
Qui  se  racbe  mus  le  gazon, 
Bumblenient  onvre  sa  clochette 
Pour  embaumer  l'air  du  vallon. 
Elle  étale  avec  complaisance 
Ses  doux  parfums,  ses  simples  àibors  ; 
Emblème  de  la  bienfaisance, 
Elle  sourit  à  tous  les  caurs. 

Quand  la  bienfaisante  rosée 
A  rafraîchi  le  sol  brûlant, 
Plus  belle  on  voit  la  eniAicoBte 
Ouvrir  son  calice  charmant. 
Sans  cesse  elle  se  renouvelle. 
Du  jour  si  vif  bravant  l'ardeur  ; 
C'est  limage  toujours  Adèle 
De  Taroltié,  dn  vrai  bonheur. 

Reçois  ces  trois  aimables  fleurs 
Que  pour  toi  ma  main  a  cueillies. 
Leurs  parfums,  leurs  tendres  coulaun 
L'emi^rtent  sur  les  plus  jolies  ; 
Ton  resur  doit  dire  en  les  voyant  t 
Des  vertus  elles  sont  l'emblème; 
Cher  époux,  en  les  imitant, 
On  trouve  le  bonheur  suprême. 

Celte  romance  plut  lingulièrement  au  vénérfth^ 
«nachorète,  et  il  insista  pour  que  le  chevaiii^ 
Adeibert  passât  ia  journée  entière  à  l'ermitage. 
Benno  promit  de  lui  servir  Juiméme  de  guide  ie 
lendemain  matin  ;. en  conséquence  le  petit  pâtre  qui 
«▼ail  montré  le  dieinin  à  Adeibert  fîit  renvoyé  chei 
•ea  pi^Mitt, 
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La  jeune  bergère. 

reox  (aient  de  procorer  un  débouché  facile  et  .Tau. 
tegeux  aux  ouvrage,  d'aiguille  de  la  pauvre  reu^. 
Beaucoup  de  per«,n„..  à  ,„i  „„  ,g.  e'  «.^.'X 
engigeante.  avaient  in.piré  de  Hnlérél,  lui  d«nn.ie« 
d.o^,eHe.coma,ande.  plu,*,  par ég.^  p„ur"u  ;„. 
P«f  compa.„on  de  I.  dame  infortunée  ,u  on  ne  «n- 
«..m.,  p.,  A«,si  la  laborieuse  com,eZ  .v"i"  ,re|t 

-If   •       f?^""'"  «"  «i"«»  fort  Urd.  En  outre 
P^u..eur.  dame,  cbaritable,,  .„r  le.  .oIlici,.,i„„.S 

•ecoor.  en  vivre».  La  mort  de  Jacques  b  tarir  te! 
rewource.  ;  1.  diminution  d.  la  recette  par  le  m"na^ 
de  eominandes  et  la  suspension  de.  s4,or.  ne  Z- 
miren,  plu.  de  faire  face  aux  dépen«.  néce^iï:,' 

5^^' >  *"•  f'"'^'  «"•''«"••  «"■"«•  «cour. 
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•0»  eourtga;  elle  te  le?a,  et,  Tlhie  ie  it  robe  de 
grand  deoil,  couverte  d'uo  voile  noir,  tppuyée  «ar 
on  bâton,  elle  sortit  de  sa  cabane,  s'assit  sur  un  bine 
de  mousse,  et  plaça  sa  corbeille  à  ouvrage  à  eôté 
d'elle.  "  0  mon  Dieu,  dit-elle  en  relevant  son  voile, 
et  jetant  autour  d'elle  un  regard  de  mélancolique 
satisfaction,  il  y  avait  si  longtemps  que  je  ne  m'était 
trouvée  sous  ce  beau  ciel  d'aïur  I  depuis  longtemps  je 
n'ai  vu  le  feuiflage  vert  des  arbres  qu'à  travers  let 
étroites  fenêtres  de  ma  cabane.  Que  ces  trois  semaiaet 
passées  sur  mon  lit  de  douleur  m'ont  semblé  longuet  I 
Avec  quel  bonheur  je  viens  ici  respirer  cet  air  si  doux 
et  si  frais  I  Grâces,  grâces  vous  soient  rendues,  ô  mon 
Dieu,  qui  avez  daigné  me  rendre  la  santé.  Pourtant 
je  me  sens  encore  faible,  très  faible..." 

Elle  prit  son  ouvrage  et  voulut  se  mettre  à  coudra  • 
niais,-voyant  qu'elle  n'en  avait  pas  la  force,  elle  dit 
en  soupirant:  -Je  ne  puis,  c'est  impossible;  met 
yeux  se  troublent,  ma  main  tremble;  je  ne  suis  pal 
en  état  de  faire  un  seul  point...  ;  et  cependant  il  le 
faut,  nous  n'avons  plus  de  pain  ;  hier  nous  avons 
mangé  notre  dernier  morceau.   En  ce  moment  le 
moindre  nourriture  me  ranimerait."  Elle  essaya  done 
de  travailler;  mais  l'ouvrage  tomba  de  set  maint 
défaillantes,  et  elle  répéta  encore  :  *•  C'est  impossible  I 
mon  Dieu  I  comment  ferai-je  ?  comment  nourrir  ma 
fiHe  et  moi?  Nous  feudra-t-il  mourir  de  faim  dans  ce 
désert?  0  mon  Dieu  I  mon  Dieu  I  s'écria-t-elle  avec 
un  douloureux  accent,  nous  avez-vous  oubliées?  Ne 
songez-vous  plus  à  nous  ?  Oh  !  envoyez-  nous  au  moins 
des  consolations  et  de  l'espoir,  si  vftus  ne  voolei  pat 
«o^envoyer  des  secours..."  Un  torrent  de  larmM 
Léohappdl  deiet  yeu*;  etlese  nititet  ippuyâtt 
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lête  tar  une  de  let  miint.  «•  Je  nie  mm  mal.  Hfiit  I 
mon  âme  ett  découragée,  et  un  poide  énorme  oppretie 
mon  cœur." 

En  ce  moment  Agnèe,  revenant  de  la  montagne,  un 
petit  panier  au  brai,  accourut  yen  sa  mère  et  dit  t 
"  Hélas  I  ma  pauvre  maman,  je  revieua  ma  corlteiUe 
vide;  je  me  suis  vainement  présentée  à  plusleurt 
portes  pour  demander  la  charité,  on  me  m'a  pas  donné 
une  seule  bouchée  de  pain.  Depuis  que  le  bon  vieux 
Jacques  est  moi  i,ies  personnes  auxquelles  il  nous  avait 
recommandées  ont  bien  changé.  ♦*  La  misère,  m'ont- 
eiles  dit,  est  trop  grande  dans  ces  montagnes;  nous 
n'avons  pas  trop  de  pain  pour  nous-mêmes."  En 
revenant,  j'ai  cueilli  quelques  fraises  pour  toi  ;  c'est 
tout  ce  que  j'ai  pu  trouver;  mais  à  quoi  noui  servira 
ce  peu  de  fruits? 

—N'importe,  dit  la  mère,  c'est  toujours  quelque 
chose,  et,  si  faible  que  soit  ce  *.  ours,  rendoni^n 
grAces  à  Dieu." 

Agnès  tegarda  sa  mère,  et,  aperccTant  alors  set 
yeux  gonflé»  de  larmes,  elle  l'embrassa  et  lui  dit: 
**  Tu  as  encore  pleuré.  Ne  pleure  plus,  chère  maman, 
je  ne  puis  te  voir  pleurer  ;  cela  me  fait  tant  de  peine  I 
Oh  f  ne  pleure  plus,  je  t'en  prie  I 

—Calme-toi,  mon  en&nt,  tu  vois  que  je  te  sourii. 

—  Oui  ;  mais  tu  ne  me  souris  pas  de  bon  cœur... 
Ah  f  mon  Dieu,  comme  te  voilà  pAle  I  Je  crains  que 
fu  ne  redeviennes  malade  ;  ne  te  chagrine  donc  pat 
tant,  cela  me  ferait  devenir  malade  aussi  :  quand  je 
te  vois  aouffrir,  je  souffre  autant  que  toi. 

Rassutt-toi,  mon  enfant  ;  vois-tu,  depuis  qo^J'ai 
mangé  quelques-unes  de  ces  Avises  que  ta  ai'at 
•pportéei,  je  me  eent  un  peu  mieux;  maageleffitte. 
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*w  Ob  1 11011,  j«  n'en  prendrai  pu  niie  ;  elles  lont 
toute*  pour  toi,  je  n'ei  pas  faim  ;  et  puis  d'ailleun 
je  ae  pourrais  pas  manger,  tant  je  suis  triste." 

Alors  f  ^athilde,  vivement  émue,  serra  avec  ten- 
dresse sa  fille  contre  son  cœur,  puis  tout  à  coup  lui 
dit  (l*alier  à  la  cabane  ramasser  le  linge  et -les 
vêtements  les  plus  nécessaires  et  de  les  lui  apporter. 
C'était  pour  l'éloigner  pendant  quelques  instants,  afin 
qu'elle  ne  vit  pas  les  larmes  qu'elle  ne  se  sentait  plus 
la  force  de  retenir.  •*  Hélas!  s'écria-t-elle  dès  qu'elle 
se  vit  seule,  que  je  suis  malheureuse,  et  surtout  de 
voir  souffrir  cette  chère  enfant  I  Hélas  I  il  est  déjà 
bien  dur  de  se  voir  réduite  à  la  nécessité  de  mendier 
son  pain  ;  mais  qu'il  est  cruel  de  mendier  sans 
rien  obtenir  I  ...  Il  ne  me  reste  plus  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  quitter  cet  asile,  et  d'aller  avec  mon 
enfant  chercher  une  contrée  moins  déserte  et  plut 
hospitalière,  au  risque  de  tomber  entre  les  mains  de 
mes  ennemis...  0  Dieu  de  bonté,  soyex  mon  protec- 
teur, daignez  me  soustraire  à  toutes  leurs  recherches.** 

Cependant  Agnès  ne  tarda  point  à  revenir  auprès 
de  sa  mère,  apportant  sous  son  bras  nn  petit  paquet 
de  voyage  et  son  luth  de  l'autre  main. 
"  Viens,  ma  chère  fille,  nous  allons  quitter  cette 
cabane,  nous  ne  pouvons  y  rester  sans  nous  exposer 
à  mourir  de  faim.  Mais  avant  de  partir  il  faut  prier 
le  Seigneur  de  guider  notre  marche  incertaine."  Alors 
la  mère  et  la  fille  se  mirent  à  genoux  et  adressèrent 
au  Ciel  cette  invocation  :  "  Dieu  tout-puissant.  Père 
miséricordieux  et  plein  de  bonté,  nous^ous  remer- 
dom  des  bienfaits  dont  vous  nous  avez  £iit  jouir  jiani 
ee  petit  coin  de  la  terre  immense  que  vous  avez  créée  ; 
iaignet  noua  protéger  encore,  guldei  «et  pei  t^ 
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«■•  eootrée  boipitalière  et  failet-noot  IrooTer  des 
g«Bt  doDl  le  cceur  toit  ouvert  à  la  pitié." 

Aprèt  awir  également  adressé  une  fervente  iovo- 
eation  à  la  sainte  Vierge,  protectrice  ^es  malheureux, 
Mathilde  donna  la  main  à  sa  fille  et  elles  se  mirent  en 
roule.  Mais  à  peine  cut-ellé  essayé  de  marcher,  qu'elle 
loiiba  de  faiblesse  sur  un  bloc  de  granit.  A  cette  vue, 
Agnès,  désespérée,  jeta  des  cris  perçants  ;  «'Oh  !  ma- 
man,  maman,  disaitelle,  ne  meurs  pas,  je  t'en  prie." 
Mathilde  rouvrit  les  yeux,  et  peu  après  ses  esprits 
•e  ranimèrent  ;  cependant  l'excès  de  son  malheur  lui 
faisait  verser  des  larmes  en  abondance.   ««  flélasi 
i  écriait-elle  en  gémissant,  jamais  encore  je  ne  me 
iuia  sentie  si  malheureuse  et  si  découragée  qu'aujour- 
dhui.  Agnès,  chère  Agnès,  seconde-moi  dans  met 
prières,  afin  que  ma  confiance  en  Dieu  et  en  sa  sainte 
phmdence  ne  m'abandonne  pas  dans  cette  terrible 
épreuve." 

Mtthilde  n'eut  pas  la  force  d'en  dire  davantage,  set 
pleurs  coulèrent  de  nouveau,  et  eHe  ap  v  ya  sa  tête 
affaiblie  contre  un  angle  de  rocher.  Af  .s,  croyant 
que  ta  mère  allait  perdre  encore  connaissance,  se 
précipita  vers  elle,  la  soutint  dans  ses  bras,  et  s'écria 
d'un  accent  douloureux  :  "  N'y  a-tll  donc  ici  personne 
qui  puisse  npus  secourir?  Dieu  de  bonté,  ven-i  k 
notre  aide  !"  *    «"  »  ■ 

En  faisant  cette  exclamation  pieuse  elle  s'était  aire, 
nouillée.  tenait  ses  regards  et  ses  maint  joinlet 
élevéetvers  le  ciel.  Au  milieu  de  tes  ferventes  prières 
en  faveur  de  sa  mère,  elle  entendit  tout  à  coup  dant 
le  lointain  ooe  voix  douce  qui  chantait  let  panolet 
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Aipx^  s'était  agenouillée,  et  tenait  s^  regards  et  ses  maina 
jointes  élevés  vers  le  cieL 


I"    i 


i'hl 


.•^■ 


^•^$-^ 


«■'  ( 


\.k 


t.  i 


'H 


INiHDal  roè  fMiitiaot  eei  alam«i, 
Vok  Tient  la  |4l8iv  de  tes  traiuf 
Biea  ne  •èebe-t-il  pM  lee  lanne< 
Oe  qui  mérite  lea  bienfalU  t 

Agnès,  lurpriae,  enebtntée,  dit  à  Yoiz  btiie  à  m 
nère  :  **  Entenda-tu,  maman  ?  écoutone,  que  ^enl 
bcaul  , 

—  Oui,  du  Mathilde,  on  dirait  que  cet  paroles  de 
eoniolation  descendent  du  ciel  pour  ranimer  nr.lre 
courage." 

Cependant  la  voit  ee  rapproche  et  continue  de 
chauler  : 

Vois  l'éclat  de  ces  fleurs  brillantes 
Que  fit  naître  le  Créateur  ; 
Quand  le  soleil  les  rend  souffrantes. 
Dieu  sait  leur  rendre  la  fraîcheur. 

Écoute  le  Joyeux  ramag» 

De  ces  oiseaux  qui,  dans  les  airs, 

Rendent  un  éloquent  hommage  ^ 

Au  Dieu  puissant  Je  l'univer 

"  Oui,  disait  Agnès,  k  bon  Dieu  iont  la  sollicitude 
s'étend  jusqu'aux  petits  oiseaux,  nous  aime  bien 
davantage;  n'est-ce  pas,  maman  ? 

—Oui,  sans  dout»,  r  a  chère  fille.  Celui  qui  donne 
aux  oiseaux  leur  |  âlnre  pourvoira  éertainement  à 
notre  subsistance  et  ne  nous  oubliera  point." 
'  La  TOix  s'approcha  bien  plus  encore,  et  les  deux 
Infortunées  entendirent  très  distinctement  le  couplet 
suÎTtot: 

Meplenrf    pi' s,  la  Providence 
A  vos  Boatnee  ^i  compatira  ; 
En  IHstt  fhem  votre  espérance, 
Jassais  U  ne  vous  oubliera. 
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1»  te  diHb.  L'M-ta  .D(eody?  n'esl-c  pu.  chlre 

Urme.  d,  m  m*re,  n-«l.ce  p...  ,„  „e  pleure™  pl„," 

.„7-     '•""     ,"'"'  *«"*'•  ■•*l""'^"  '•  cMleUine. 

■on.  nooge  ne  plearerid  pla,.  Je  me  reproche  mùa- 

^B».DI  mon  peu  de  foi.  Dieu  m',  forliaée  et  «««.lé, 

de  la  mtDière  la  plw  touchanle." 

Pendant  que  I,.  mère  et  la  fille  s-enirelenaieni  encore 
de  ce  .ujel.  el  qu'elle,  cherchaient  4  découvrir  S 
pouT...  venir  celte  voix  mélodiea«.  ellerirën,  „^ 
leun.  bergère  dépendre  dan.  un  r;vi„  enir!  d^' 
rocher.;  elle  furelai.  ,ve<  inquiétude  dan,  L.Teî 
bu.«o«.,  ..  di«.i,:  "  Où  donc  peu.  ,-é,re  caché"., 
.gneau  î  Pourvu  qu'il  ne  «,i.  p..  ,ombé  dan.  quel- 
que précipice.  Voilà  bien  looglemp.  que  je  cherche 

«r.  r       K  '  "'»''!«P«"  B""  regarda  aHenlIve- 
ment  le.  rocher,  environnant,  pour  .•orienler  •  en 

«tr-  "."'""■•  ""'  '*»""  ^>  <le«"nd     pour 
regagner  «,n  troupeau  par  une  route  moin,  pénible 

Ou.ndel|..pe,çu,  Ma.hildee.Agnè.....  Cielî.-écrU. 
.  l-elle,  Toilà  de.  inconnue.  ;  fu jon.  I 

tel  dit  Hathilde  d'une  voix  douce  ;  «,,«  „n.  crainte 
rt  Tenez  .  notre  aide  ri  Ton.  le  po.,  J:  «ou,  ZZ 
de  paiifres  infortunée». 

sunll?»  ni,"  ^'""'■^''  '•  '^'«*"'  <»•  !»"'«  '-for- 
tané«  7  D.te..mo.  bie»  Tite  en  quoi  j.  p„i.  ,o„.  f^ 

Agnèi  a-emprein  de  lu!  dire  que  depui.  h  reiU.  v 
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-  .  ww  contente  d'aroir  encore  mon 
déjeuner  tout  entier!  •'écria  la  compatissante  bergère 
en  ouvrant  aussitôt  son  panier  à  bras,  dont  elle  Ura 
du  i>ain,  une  cruche  de  grès  et  une  écuelle  de  terre. 
Prenes,  manges,  dit-elle  ;  ce  pain  est  excellent  ;  voici 
du  lait  de  brebisi"  Et  elle  lui  en  versa  dans  récuelle. 
"  Buvei,  il  est  doux  et  agréable.  Voici  encore  quel- 
ques fruiU,  votre  jeune  demoiselle  doit  les  aimer  ; 
lenei,  ma  chère  petite,  prenei-les,  et  voici  encore  un 
peu  de  pain." 

Matbilde  et  Agnès  mangèrent  avec  délices  le  dé- 
jeuner qui  leur  venait  d'une  manière  si  inattendue  ; 
puis  Matbilde,  serrant  affectueusement  la  main  de  la 
jeune  bergère,  lui  dit  avec  émotion  :  «•  Je  te  remercie, 
ma  bonne  enfant  ;  tu  es  pour  moi  un  ange  du  ciel 
que  Dieu  m'a  envoyé  au  fort  de  ma  détresse.  Ta 
bonté  m'a  sauvé  la  vie  ;  sans  toi  je  serais  morte  de 
Aim." 

La  bergère  interrompit  ces  témoignages  de  recon- 
naissance par  cette  question:  *•  Mais  comment  vous 
trouve».vou8  dans  cette  partie  stérile  et  absolument 
déserte  de  la  montagne  ?  Comment  pou  vex- vous  vivre 
dans  cette  misérable  butte,  si  loin  de  toute  société 
humaine?  Vous  êtes  pauvres  et  infortunées,  venei 
avec  moi,  je  vous  conduirai  dans  une  contrée  habitée 
par  de  bonnes  gens  qui  ne  vous  laisseront  pas  sans 
secours. 

-Hélas  I  ma  bonne,  répondit  Matbilde,  je  suis  trop 
faible  pour  pouvoir  quitter  ces  lieux;  j'ai  été  malade 
plusieurs  semaines,  et  il  ne  m'est  pas  encore  revenu 
asseï  de  force  pour  entreprendre  une  longue  course 

-  C  est  bien  malheureux,  dit  la  bergère  ;  comment 
Ikirc  alors?  |e  voudrais  vous  apporter  à  manger  tout 
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«noe-n  i  le  faire  Tû  i/T        ?"""'"'•  "  <»»- 
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lail  que  tu  m',,  donné».  ^         •*"  **  '• 

-  Ob  I  ce  n-est  rien  •  ilZZ    ■       ''.*J«'"'"- 

MlTernii  mon  âme  souffrante  tl.Jlu'".         ""* 
A.  ciel  pour  uo»  cnS?'      ""■'"•'«""»"ce»<l« 

—  Toug  aimez  donc  bien  ce  chant  ?  -/  i-       .  i 
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«rdon», à  Agnè. de prendre.on lu  h ërde^'-ÎL"""' 
quelque  «r.  Agnè.,  oui  avait  de"i4f. if  V""" 
-..^,1..  »,  ce?  to.trLen.?  Sr«  a  ."«r*^' 
•pr*.  un  brillant  prélude.  ilL"^!  î""' "^ 
«•nMBce  miyante  :  ""  *  '**»'•'  <• 
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^    lApaoTre  et  JeaM  arbuite,  en  sa  première  annêfty 
N'avait  qu'une  cerise  à  «a  branche  attachée  : 
Mais  si  ce  fruit  tout  seul  pendait  à  son  rameau 
Cétait,  sans  le  vanter,  le  plus  frais,  le  plus  beau, 

Blandine,  en  sautillant  de  Joie  et  de  bonheur. 
Cueillit  ce  fruit  unique,  et  dans  sa  vive  ardecr 
Courut  avec  transport  le  porter  à  sa  mère. 
Prends-le,  bonne  maman,  à  tout  je  le  préfère. 
La  mère  le  refuse,...  et»  devant  l'accepter, 
Laisse  voir  dans  ses  yeux  une  larme  briller. 

Celte  cerise  fut  promptement  oubliée; 

La  saison  se  passa  ;  mais  la  suivante  année 

Dans  son  jardin,  Blandine,  en  marchant  au  hasard. 

Vit  an  cerisier  s'offlrlr  à  son  regard  ; 

II  était  magnifique  et  d'un  heureux  présage  ; 

Mille  fruits  savoureux  brillaient  sous  son  feuillage. 

La  mère,  dans  ses  bras  enlaçant  son  enfant, 

DelMJsers  maternels  la  couvrit  tendrement. 
Vois,  ditrelle,  cet  arbre,  il  cause  ta  surprise, 
U  naquit  du  noyau  de  l'unique  cerise. 
Dans  sa  sagesse,  Dieu  récompense  toi^jours 
Le  bien  que  l'enfant  fait  aux  auteurs  de  ses  jojrs, 

"  Que  c'est  beau  !  que  c'est  touchant  l  s'écrit  la 
jeune  bergère,  battant  des  mains  et  sautant  de  joie,  et 
quels  sons  harmonieux  !  Jamais  je  n'ai  encore  r^'en 
entendu  de  pareil.  Les  bergers  de  uos  montagnes  ne 
connaissent  d'autres  instrumenU  que  le  chalumeau, 
le  cornet  et  la  musette.  Oh  I  viens  avec  moi.    Habile 
comme  tu  l'es,  il  te  sera  facile  de  gagner  ta  vie  et  de 
pourvoir  à  l'existence  de  ta  mère.  Quand  même  on 
n'aurait  pat  pitié  de  votre  misère,  on  serait  ravi  de 
ton  chant;    on  te  donnerait  avec  joie  tout  ce  qu« 
noat  rront  dans  not  montagnet  :  du  pain  et  du  lait 
ju  betirrt  et  det  auft,  du  chanvre  et  da  la  Uint 
TiMi,  titnt  atae  tooi. 
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'--Mon  enfant,  dit  Mathilde,  ta  ne  donnée  dm 
Idée,  qui  vient,  je  crois,  du  ciel.    Oui,  chère  Agnès, 
pan  4  la  garde  de  Dieu  ;  va  chanter  aux  portes  des 
maisons,  et  tâche  ainsi  de  nourrir  toi  et  ta  mère. 
^  --  Oui,   ma  bonne   maman,  répondit  Agnès,  je 
I  obéirai  ;  et,  s'il  le  fallait,  pour  te  nourrir  j'irais  au 
bout  du  monde,  marchant  pieds  nos  sur  des  cailloux 
pointus  et  par  des  sentiers  nérissés  d'épines." 

II  ftit  donc  résolu  qu'Agnès  se  mettrait  en  route, 
gttidée  par  la  jeune  bergère,  et  qu'elle  essayerait  de 
gagner  quelque  chose  par  le  chant  et  la  musique.  La 
séparation  fut  pénible  et  douloureuse  pour  la  mère  et 
la  fille  ;  l'idée  que  cette  absence  ne  durerait  que  deux 
à  trois  jours  fut  seule  capable  de  calmer  leur  douleur. 
Les  regards  de  Mathilde  suivirent  les  pas  de  sa  fille' 
chérie  jusqu'à  ce  qu'enfin  celle-ci,  ayant  atteint  le 
sommet  de  la  montagne,  disparut  derrière  le  feuillage 
dci  sombres  sapins. 


VIII 


Agnès  demande  raumône.  ^ 

Plongée  dans  It  tristesse  et  dans  une  profonde  rê- 
verie. Agnès,  son  luth  sous  le  bras,  marchait  k  côté 
de  la  bergère.  Son  excessive  timidité,  suite  naturelle 
Je  la  iolitlide  dans  laquelle  elle  avait  été  élevée 
I  embmisait  beaucoup.  Elle  n'osait  songer  à  û 
nécessité  de  chanter  devant  tout  le  monde  pour 


ittito 


AQNèi 


recevoir  rtomône.  Quelque  grande  que  fut  la  ten- 
dreise  qu'elle  portait  à  sa  mère,  quelque  disposée 
qu'elle  se  sentit  k  faire  tout  ce  qui  était  en  son  pou* 
Toir  pour  la  soulager,  elle  comprenait  néanmoins 
tout  ce  que  Texécution  de  la  promesse  qu'elle  lui 
avait  faite  allait  avoir  de  pénible  et  d'amer.  Plus 
elle  approchait  du  terme  de  son  voyage,  plus  elle 
voyait  faiblir  son  courage.  La  jeune  bergère,  qui 
chemin  faisant  venait  de  retrouver  son  agneau  blotti 
dans  les  broussailles  entre  deux  blocs  de  rocher,  et 
qui  l'emportait  sous  son  bras,  s'efforça  de  son  mieux 
de  combattre  les  scrupules  de  sa  craintive  compagne 
et  de  lui  inspirer  plus  de  hardiesse.  Enfin  la  pieuse 
Agnès  leva  ses  regards  vers  le  ciel,  l'image  de  sa 
mère  mourante  de  faim  se  présenta  à  son  esprit  ; 
alors  elle  pria  intérieurement  Dieu  de  fortifier  son 
coeur  et  son  âme  dans  ce  moment  de  pénible  épreuve. 
Dès  ce  moment  ses  yeux  se  dessillèrent,  pour  ainsi 
dire  ;  elle  reconnut  si  distinctement  son  devoir,qu'elle 
parvint  à  vaincre  sa  timidité,  et  qu'elle  prit  la  cou- 
rageuse résolution  de  tout  entreprendre  avec  l'aide 
de  Dieu  pour  diminuer  l'horrible  détresse  de  la  tnkn 
chérie. 

Pendant  qu'elle  se  trouvait  dans  cette  heureuse  dis- 
position d'esprittiiosd^ux  jeunes  personnes  arrivèrent 
dans  un  charmant  vallon,  de  toutes  parts  entouré  de 
collines  verdoyantes.  On  y  voyait  éparses  çà  et  là  un 
grand  nombre  j4«  cabanes  de  paysans  ;  cependant  il 
y  en  avait  aussi  quelques-unes  sur  les  collinee.  Gêê 
maisons  étaient  très  basses  ;  les  toits,  très  aplatis,  cou-' 
vert!  en  ardoises,  étaient  chargés  de  lourdes  pierret 
pour  empêcher  la  toiture  d'être  emportée  par  Too^ 
ragaiu  Cm  laa&oiii  avaient  des  volets  peinte  la  plapart 
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"»  ««pepbe  tilleul,  Z^'J^    V'  P»"»"  Tar.i. 
taire  ,„i,  con..ru  ,^"  V."''"'»'  ''"'''•'  '«Proprié- 

•■>  la  lui  „„„,„„,,  elle  erth^tl'*  "7*"  *  *«»»• 

q-e  le  bon  accueil  Je,nl„ZT    'l  '''" ""•  '»' 
tenter  ensoiie  I.  fortune  de,.^u  «"««'"•géra  t 

En  attendant,  je  T.i,  ^^,  *"'  '*'  "•""»  l««bi<.l.onfc 
Ma  mère  .er^  bierai^^","""  "«"""  «''«  "O". 
car  -ou.  le  cr„ïi,"/;':J:  ^J"»  i»  ''ai  retrourt. 

io..  lu  te  dirigera,  droit  „r.fc.^  '"  """  "■■'  P" 
Toi.  là-b,..  u  tu  aper«,«.  û  ^u  "*  "P'"'  1<">  ta 
"■' joli  petit  .ent^,'^^  7  ""•"'?»•.  •••».„!»,.. 

prairie.:  c'e.tlàmaden,éu~.  if."''""*  *"•«"  '«» 
a»  revoir,  et  que  leTn  m  '  '  ^  *"*"''*•"•  *"•«•. 
protègent  ,■■     "^^  """  «'  «  dirine  mère  t^ 

"ife i?r  !:rce':/ a'  "•"^*-  ''"^  - 

pitait  de  nouveau.  '<  Héla".  I  ^  ■  •*""  ""'  ««'"  P»'- 
«hanler  pour  avoir  du  p.  ^ "^^-.Îr'/'V  "''""'" 
pleurer  que  de  chauler  Tn,  .  i  '  '*''"  •■"'"  <•• 
liant...  Mai.  non,  ne  "•^°''*'''  "•  P'ralt  humi. 
'reté,  elle  ne  ,e'r.â  dXrr'""*  »•"«  P»»" 


.:.  .■  ■!f  ; 


, -te.-. 


». 

rit^,  M  fidt  aucun  honneur.  Allons,  do  tonrage," 
Et.  l'étant  placée  devant  la  porte  de  la  métairie,  elle  •• 
iB.'\  à  chanter,  en  s'accompagnant  avec  mhi  lulà,  U 
r*  nance  qui  suit  : 

Ua  eafant  t'amusait 
Sur  hi  verte  prairie 
Qui  borde  la  forêt 
Près  de  l'hôtellerie. 
A  travers  les  roseaux. 
Au  bord  d'un  lac  tranquille, 
8nr  les  limpides  eaux 
Il  voit  rose  qui  brille. 

le  téméraire  enfant 
Pour  la  cueUlir  s'élance. 
Volage,  imprévoyant. 
Vers  le  lac  il  s'avance. 
Arrête,  dit  sa  mère, 
^      Fuis  un  si  grand  danger  ; 
Mon  fils,  reste  en  arrière! 
Garde-toi  d'avancer. 

L'enfant,  sans  écoater 
Cet  avis  de  sa  mère, 
Cneilie  sans  hésiter 
'  La  rose  printanière, 

liais  bien  têt  sons  ses  pas 

Le  sol  s'affais$e.  U  glisse  1m« 
Et  trouve  le  trépas 
Dans  l'affreux  précipice. 

Par  ses  cris  déchirants, 
Sa  mère  désolée 
Attire  les  enfants 
De  toute  U  contrée. 
Écouta  vos  parents. 
Dit-elle  avec  instance  t 
Vous  vojes  i  quoi  tend 
La  désubttssauce. 
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qu'elle  d.i.  «,*  ~.'  S;."^' t^«  «'  «""•  i«di,u. 

^oule  t.  «gale,  .nui  le.  ,„*:„. i""  f  «•-  ••  «». 
Ou.  poorraU-je  foffrir  en  ■!..!>  V  *"'*>"eeuf. 

Agnè.,  enlièrement  r»Mnrf« «.. !•  >  i... 
bonne  femme,  lui  rénoDdTrfV  "^     •*''•""*  <•*«"'• 
••"  bien  ftim    .i  v„rvou,L      "•""""''«=  "  **' 

^ch.X'.:.Ur„.t^,i. r--;'-  coa,en,.,.„.   ' 

^.n.  1.  md.on.  p„  mimen  Zr""?  "  """*" 
Oeorge»,  Hom  et  Liseii.  1',  .  i  "'  '""  «"'«"t., 
«.o„r„,  1.  jeui.''  r  ^riut  '  *  "'""•'™'  "' 
•nco«  „n.  peute  ch.ni;rên  ^r.   '?'?"  "    ••  ' 

Agnèi  cëua  Tolontierg  au  désir  H-     ^    . 
enfante  ;  .prt,  «voir  préludé.  euTchtl"^  "'«•*'«• 


CHANT  DB  L'ALOUErn 

L*tIonett«  «ooteate 

B'élaaca  tu  ida  de  l'air. 

Écoutes,  elle  chanta;, 

Un  sublime  concert. 
Dieu  I  Dieu  «  DItu  I  Dieu  I 
Dieu  !  Dieu  I  Dieu  !  Dieu  I 

Dieu  i  Dieu  suprême  ! 

Dieu  t  que  Je  chante,  Dieu  1 

Dieu  !  Dieu  que  J'ainM, 

Soyez  béni,  mon  Dieu.  , 

Dieu  1  Dieu  !  Dieu  1  Dieu  t 
Dieu  I  Dieu  t  Dieu  1  Dieu  1 

T«  louer,  6  mon'Père, 

Est  mon  unique  Id. 

Exauce  ma  prière, 

Qui  8*é  ève  Yen  toi. 
Dieu  !  Dieu  I  Dieu  t  Dieu  I 
Dieu  !  Dieu  !  Dieu  I  Dieu  I 

«•  Bravo  !  bravo  I  s'écrièrent  les  enfants  trenspor- 
tés  de  joie  ;  nous  te  remercions,  gentille  étrangère. 

— .  Mais  ce  n'est  pas  tout  de  remercier,  s'écria  le 
petit  Georges  ;  je  vais  à  mon  toor  te  faire  plaisir  en 
te  chantant  la  chanson  de  la  caille,  si  ti  veux  bien 
w'accompagner  sur  ton  luth,  en  imitant,  au  refrain 
de  chacun  des  couplets.  Je  cri  de  la  caille.  Con.uH  u 
çons." 

CHANSON  DE  LA  CAILU 

Dès  l'aurore  naissante,    ' 
Dans  ses  accents  joyeux, 
La  caille*  vigilante 
S'élève  vers  les  cleaz| 
^atai,eUedits 
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••"  *»  II»!  ion  du  m, 

Ueailit  prévoyante 
•  Appelle,  ten  midi, 

Deof  la  plaine  brâlaota^ 
Le  Ciachear  eadonni  : 
Alloos.  vite  aa  tratail, 
Au  travail  !  ao  travail  I 
Att  travaU  I  aa  travail  I 

Quand  la  briie  légèra 
,  Se  fait  MnUr  le  soir, 

La  caille  messagère 
Semble  dire  bonioir; 
Bn  chaiiUnt  elle  dit  ; 
Bonne  nuit  I  bonne  ooit  I 
Bonne  nuit  I  bonne  nuit  ! 

A  peice  Georges  eut-il  fini  de  chanter  omi  t. 
pty.anoe  «Tint  portant  .ur  une  ^..leTé^i^^^^ 
propre,  et  garnie  d'une  feuille  de  Tignedu^:„" 

du  i»earre  fraie.  «•Tien»  m.  «ka  .        P**"  •• 

1^  X        ..!  ®°*»  ™*  chère  petite,  dil-elWi  i 

Uaud..  de  pain  .„  ,.,„,„.  ^,1.  éLI  7 K' 
•Ile  en  maorei  uoe  de  fort  bon  iDDélit  nT^i  ' 
«rtoM  de  manger  le  re.(e.  '^'^     '  •"""  •"" 

"  Mail  mange  donc,  ma  ehèrd  enfant,  dit  la  oan 
«ne  ;  lu  u  bien  marché  anjourd-bol.  taTr.  '^Z 

"•«•»,  uiaify  SI  vous  le  Dermi^tiA*  i^  -  • 

t.-  a.  «<Ue  ..rUne  à  SLI^^  "  ~"  ^'^  '» 

—  Voyéx,    mes  enfants,    dit  àïor»  u  «. 
«•-«.  cd.e  peu.,  dn^'..™  »t7  ITC^' 


A.. 


àWXÈÊ  fi 

ctpenéant  «Ut  m  Btnge  pat  tout  ce  qu'on  lui  donne,et 
(die  00  girde  1«  plut  gros  morceau  pour  sa  mère.  Ah  I 
metenfiinlti  proocs  exemple  tur  cette  borne  petite... 
Va,  ma  fille,  maage  toujoura,  ne  te  gène  pai.  J« 
remplirai  ta  corbeille  de  pain,  de  beurre  et  de  iruita 
pour  ta  mère." 

Pendant  cet  entretien  on  vit  arriver  le  père  Benno  ' 
Termite,  et,  selon  la  coutume,  il  distribua  aux  enfiinta 
de  petites  images  et  des  médailles,  dont  ils  témoignè- 
rent une  grande  joie.  Quand  le  vénérable   ermite 
aperçut  la  petite  Agnès,  il  dit  à  la  paysanne  : 

'**  Quelle  est  cette  petite  ?  une  joueuse  de  luth,  à  ee 
que  je  vois."  Et  après  l'avoir  regardée  attentivement, 
il  ajouta  en  lui-même  :  Ciel  I  cette  enfant  est  jolie 
comme  un  ange,  et  quel  air  de  douceur  et  de  mo- 
deaMe  I...  **  Eh  bien  I  mon  entant,  reprit-il  en  s'adrea- 
sant  à  Agnès,  joue  et  chante-nous  quelque  chose,  ce 
que  tu  sais  de  plus  beau,  mais  seulement  un  couplet. 

—  De  ma  plus  belle  romance?  demanda  Agnès: 
eh  bien,  je  vais  vous  chanter  le  couplet  du  muguet. 

— Soit,  dit  le  père  Benno.  Le  muguet,  la  fleur  de 
l'innocenccrton  emblème.  Voyons,  chante- aous  cela." 

Agnès  prit  aussitôt  son  luth,  l'accorda  de  nouveau, 
et  préluda  un  instant.  Quand  Benno  remarqua  la 
manière  gracieuse  avec  laquelle  elle  tenait  son  ins- 
trument et  l'élégance  de  sa  pose,  il  ne  put  s'empêcher 
de  s'écrier  plein  de  surprise  : 

*•  En  vérité  I  voilà  un  jeu  parfait;  cette  jeune  fiUe 
n'a  pas  eu  un  maître  ordinaire.** 

Agnès  chanta  : 

Symbole  de  douce  innoeeooe, 
Le  mogaet,  <le  m  blaaciie  ffear, 
_Ia  l'booiura?  de  la  Vrôvidenoe 


i 


t  » 
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txkale  sa  tiMvc  od«ar. 
»»ncé  de  MM  v0rt  feullltg», 
Chaque  bouton,  eo  0euriMam, 
Semble  rendre  un  «incère  homraaM 
A  le  f  loire  da  Toal^UMnl, 

Quelle  ftit  la  lurprise  de  Benno  Jonaall  «iennn„. 
u»  de.  couplet,  de  I.  romance  que  Hf  .|l7r  S* 
htH  lui  ayail  chantée  le  matin   en  .L„  "**'' 

«>noenel.  connaiwait  eT  n  IW^^^^^^  «"* '^'- 
eiceplé  feu  «,n  épouse.  Il  ZZnL  i  J'"""f' 
petite  joueuse  de  Zt,  pour::^^^.;  .  e  la  l'a? 
delbert.  Mai.  quand,  aprè.  l'avoir  que  .on„é^''|f .^ 

Meibilde,  qu'elle  ne  .e  rappelait  pa.  d'arolr  «.  H'?1 
demeur.  qu'une  petite  chT.ive  rûneTmtitut 
montagne,  où  w  mère  arait  véca  i„  «-j   1  ! 
jmil  ]««,„•.„  „<,„eat  où  i.  t.UdV^t»     "" 
d'ouvrage  l'av^en,  rédaile  4  la  p  u.  .ffl«  ml"?"* 
««no  rejeta  ce.,.  pre„,iére  .u,  po^n"n     .7*"; 
P.»«  ,ae  ce,.e  dame  Malhilde,  ,iuv.  ,  appri.^  '' 
flil»  la  romance  eo  quesrion,  pourrail  hi.„  i^ 

^.ùneamiedeThJ„de.;:orrrlh';Xld"d! 

j.pts^:::eV.t}:;^^^^^^^^ 

»ol.H,.  e.  ,„,„„«.  .:,~ 'mC„'  l' S'oH 
tT«i(  refo  ce  matin  chez  lui  .^.  i!j  i  •  *    '   '' 

j.;«-  ».ri  à  ivmC  t;:»  wrirz: 


AOTCtS  ft 

fWMW  btrgt^  rtccfyfnpAgnaient.  Chemin  (kiunt,  il 
M  cetia  de  faire  à  la  petite  Agoès  une  foale  de  qae»^ 
ti^>ai  tMHiaBt  à  découvrir  qui  pouvait  être  celte 
Blathilde.  Maie  la  pauvre  enfant  ne  lut  rien  lui 
rendre  qui  donoât  le  moindre  éclaircl8<>ement  sur 
l'existence  obscure  et  mystérieuse  Je  sa  mère. 

Ce  joor-là  se  trouvait  justement  être  le  vingt- 
cioqulème  anniversaire  de  l'entrée  du  vénérj»bli« 
BeiHio  dans  «on  ermitage,  t'était  un  jour  de  fête  pour 
toute  la  contrée.  Pendant  (tu'il  gravissait  la  monta- 
gne pour  aller  offrir  dt  secours  et  des  consolations 
à  la  dame  infortunée,  tous  les  habitants  du  voisinage 
l'étaient  réinis  pour  orner  sa  cellule  de  fleurs,  d'ar- 
butlea  et  de  -uirlande.s,  et  lui  ménnger  ainsi  une 
Agréable  surprise  à  £on  retour. 
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La  comtesse  est  reconnue. 

Jamais  jour  n'avait  semblé  aussi  long  et  aussi  triste 
à  la  pauvre  Mathilde  que  celui  du  départ  d'Agnès. 
Elle  ne  pouvait  vivre  sans  sa  chère  enfant.  De  sombres 
inquiétudes  foortiiyntaient  son  cœur  maternel. 

I*  0  Ciei  i  se  aisaiî-clie,  pourvu  qu'il  ne  lui  arrive 
point  de  malheur,  pourvu  qu'elle  revienne  beureu- 
sèment  dans  mes  bras  i  0  Dieu  de  bonté,  vous  qui 
étte  mon  seul  soutien,  mon  unique  espoir,  daienei 
r.^erBitfille.- 
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■.      A  cet  motp  elle  sortit  de  m  cabane,  teoaiit  à  I« 

û  ro„"r/"^'''"\^*  fle"»  don.  elle  Cbulai^orner 
U  tronc  de  son  arbre  favori;  ,ur  récorce  de  cet 
trbre  elle  avait  gravé  le  nom  de  «on  époux  AimLT 
Ton.  les  Jour..  Agnès  était  chargée  T^^l^^^^^ 

iS'l  ''""  r  P'^  '^  ^  '»*'^-  En  ce  moment 
Blathildela  remplaça  dans  le  soin  d'orner  le  ^u 

monument  érigé  à  la  mémoire  de  Vépa^jL^ut 
avait  tant  aimé  et  pour  lequel  «.s  larm^^S^rem 
encore.  Cette  triste  occupation  réveilla  dans^Tre' 
des  souvenirs  douloureux.  Pour  se  dis^ra  reUe 
rappelant  le  bien  que  le  ma.in  encore  le  cha„;  t  a 
jeune  bergère  lui  avait  fait,  elle  se  mit  à  chanteî 
d  une  VO..X  douce  et  mélodieuse  le.  strophe,  d'un 
pieux  cantique.  *^        "  "" 

lA  vie  est  an  rude  sentier, 
Dn  chemin  héris8ô  d'épioea. 
Ah  !  pour  le  gravir  en  entier, 
Que  de  force  il  faut,  j'imagine  I 
Pourtont  on  y  voit  mainte  fleur, 
Mônae  sur  le  rocher  sauvage  : 
Dieu  bienfaisant,  Dieu  créateur, 
Partout  j'admire  ton  ouvrage. 
0  doux  espoir  I  c'est  dans  les  deux 

Qu'il  vit  rayonnant  de  lumière. 
■  Dans  ce  s^our  délicieux. 

On  jouit  d'une  paix  entière. 
i  '«vais  poursuivre  avec  ardeur 

Courageusement  ma  carrière, 

Puisque  vous  me  donnes.  Seigneur, 

La  force  qui  m'est  nécessaire. 

Pend.nl,„e  M.lhilde  é „cor.i  ch.nler  l«. 

dermère.  ..rophe.,  Benao    »rlit  de  derrière  „t 
"Cher.  e.  .'«rtu  pour  U  «.utampl».  SÏ.,  » 
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lV>tK  on  eri  d'effroi  :  ^  Ciel  I  qii«  ▼«ii-Jt  * 
m  éla^ii^pii^,  on  ermite  1  "  Benoo  alors  t'approchi, 
la  lalàt  afee  respect,  et  lai  dit  :  **  Dieu  tous  M* 
Disse,  noble  dame.  Pardonnes-mojl  si  je  tiens  tout 
ioterrompre  dans  yotre  retraite  solitaire. 

-^  C'est  plutôt  moi  qui  dois  tous  demander  pardon, 
vénérable  père,  de  tous  aToir  embarrassé  par  mon 
effiroi.  Dans  la  Tie  solitaire  que  je  mène  ici,  je  n'aper- 
çois jamais  aacun  être  humain,  si  ce  n'est  quelqne 
chasseur  de  chamois  ou  quelque  bergère  Tenant  cher> 
cher  une  chèTre  égarée.  Tous  m'ont  promis  de  ne 
découTrir  ma  retraite  à  personne.  Ce  malin  même  j'ai 
rencontré  une  bergère,  et,  en  la  priant  de  serTir  de 
guide  à  ma  fille  jusqu'au  prochain  Tillage,  j'ai  oublié 
de  lui  recommander  le  silence  sur  mon  compte^ 
Aurait-elle  révélé  mon  secret  asile? 
'  —  Raffsures-Tous,  noble  dame,  répondit  Benno,  je , 
ne  Tiens  pas  dans  le  dessein  de  tous  nuire. 

—Puisqu'il  en  est  ainsi,  débarrassez-Tous  de  Totre 
mantear  et  de  Totre  bfttou,  et  asseyez-TOUS." 

Benno  obéit,  et,  après  aToir  pris  place  sur  le  bane 
de  gazon,  il  dit  : 

**  Je  Tiens  dan^  l'espoir  de  guérir  un  cœur  ma- 
lade. 

—  Si  c'est  du  mien  que  vous  parle,  j'avoue  qu'il 
est  bien  malade  ;  mais  sa  blessure  est  telle,  que  Dieu 
seul  peut  la  guérir.  La  terre  n'a  plus  de  consolation 
pour  moi  ;  il  n'y  a  plus  aucun  espoir  ici-bas  pour 
moi.  Tout  ce  que  je  demande  à  cette  terre  en  attendant 
qu'elle  me  reçoive  dans  son  sein,  c'est  un  peu  de  pain. 
Si  vous  pouvez  m'en  procurer,  faites-le,  je  vous  en 
(Nrie. 

•^Si  ee  n'est  que  eela  qui  toqs  chagrine,  reprit 
ienao,  tt  sera  fkcile  dt  vous  contenter. 
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— ''■•'rtfeèeodMeorein'aeetbfe.Tm-airâlIitkl*; 
ri  on.  .nfco,  »ni,«,  „^,  «  „„'.KSS 
*».  c  mond..  Il  „W  4h„.„„„  tf/^S^ 
«éter  .»  ». ««.  4e  c  .ir,«a  roche«,  pri.rî'„« 

"g.,  mûri  p.r  r.xpérie„c..  s/osT^  Z.  ^ÎT, 

To.  manièrM  innoncnl  qu«  roui  .Teij.di,\ïl 

I  homme  ,a.  Die»  m'earoi.  pour  .mélioi^Hà  t^ 
de  m.  pïovre  aile.  «""«rieiort 

TOIT,  fi  le    elle  e.1  charmuUe  comme  an  i„„  ei 
«n  son  m',  pénélr*  de  I.  plu.  vi,e  pi|«.       ^'  *' 

^ZJZ'  -'l'"  r*  •'*""•  «•"""•!  oùriul 
•erail-il  armé  quelque  malheur? 

—  Non,  IranquilliMi-Toa.,  reprit  Benno  :  la  m«m. 

jeune  berBèrejrui.  .,  matin,  |„^  a  «rvi  d.  .„  a? 

J.  pnsle.  de«nu.  parce  qu'il  m'importait,  .Ani 

—  Toire  fille  a  irouTé  un  moyen  de  «mier  m  ri. 
,»..  par  la  .uite  pourrait  lui  d/„„ir  )Zl"  j"/ 
nn  àm.   homme  d'du  caractère  noble  et  «énérear 
.uque  la  mort  a  enlevé  „  fiUe  „„.-,„,   ^^^"^ 
va  T<rtre  enfant,  l'idée  m'.,t  venue'qù'il  Zr^» 
bien  l'.dopter.  L'amabilité  de  rotre  jeune  aTL  è 
K  douceur  angélique,  ainri  que  u  toIi  et  J-  ^.i    Î 
à  jouer  du  luth,  le  préViendwntTuTfelT.^  '"' 

^VJ»  4.  «on  «.1  ;  votr.  Ap>^tr^„J^  j,* 


vm 


•bmL  JbU  vruA  tout  il  est  oécetiatre  que  je  coDOtit- 
M'^otVe  origine  et  lliittoire  de  tm  malhean.  Ayei 
eonflanee  en  ipeii  ehereuz  bianee,  noble  dame.  Son- 
gei  qnt  celui  qui  voua  parle  est  on  Tteillard  qui  a 
pour  TOUS  ètM  entrailles  de  père.  Dieu,  qui  me  voit, 
oMaatt  la  sineérité  de  mes  intentions. 

—îe  vous  crois,  mon  yénérable  père,  répondit 
Maibilde,  et  ma  confiance  en  tous  est  entière.  Yoim 
alla  connaître  toute  mon  histoire,  je  ne  tous  cache- 
rai rien. 

— >  Certes,  tos  infortunes  doivent  avoir  été  bien 
grandes  pour  tous  forcera  vous  reléguer  dans  cette 
contrée  sauTage  et  déserte,  je  tous  écouterai  avec  un 
Tif  intérêt." 

Mathilde  commença  :  '*  Je  suis  Théolinde,  ftlle 
«nique  du  chcTalier  Otbon  d'Apremont."  / 

Le  bon  ermite  jeta  un  cri  de  surprise  :  **  0  Ciel  1 
c'est  elle-même." 

Mathilde,  à  qui  ce  mouTcment  n'échappa  point,  en 
fbt  étonnée  à  son  tour.  D'une  Toiz  presque  tremblante 
elle  demanda  à  Benno  :  **  D'où  vient  cette  émotion, 
bon  père  ?  est-ce  de  mon  nom  7  Seriei-vous  de  mes 
ennemis?  Non,  vénérable  père,  je  ne  uurais  le 
croire. 

—Non,  tranquillisez-Tous,  ma  noble  dame,  répliqua 
Benno  :  je  ne  suis  l'ennemi  de  personne,  pourrais- je 
r^tre  d'une  mère  infortunée  ?  Mais  Totre  fille  m  aTait 
dit  que  tous  tous  appeliei  Mathilde. 

'—Que  cela  ne  toqs  étonne  point:  c'est  qu'elle 
ignore  elle-même  mon  Trai  nom.  Écoutex-moi,  et 
IO0t  Ta  s'édaireir." 
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^  Mathilde  raconta  alon  à  Pattentif  tnnHe  toi»!  l«i 
éyéDcmenls  de  ia  vie,  depula  ion  oariago  tirec  It 
chevaltep  Adelbert,  jusqu'à  la  mort  do  ton  YÎeil  ot 
fidèle  domestique  Jacques  ;  puis  elle  termina  ainsi  : 
"Après  la  perte  de  ce  brave  homme,  noot  aToat 
Técu,  ma  fille  et  moi,  dans  la  plus  affreuse  misère. 
Cependant  j'adore  les  décrets  de  la  divine  Providence. 
Il  vaut  mieux  être  pauvre  et  juste  que  riche  et  cri- 
mloel." 

Ce  récit  toucha  le  bon  père  Benno  jusqu'au  fond 
du  cœur  ;  il  ne  put  l'entendre  sans  verser  des  larmes 
d'attendrisseme^  "  Dieu  de  bonté,  se  «MÛt-U,  quelle 
joie  ces  deux  épasz  auraat  de  se  retrouver!  Ils  se 
croient  morts  réciproquement,  et  tons  deux  se 
reverront  dans  ce  «ronde.  Que  vous  savez  bien  con- 
soler les  affligés,  è  céleste  Père  des  hommes  I  Peites- 
moi  la  grâce  de  pouvoir  lui  apprendre  son  bonheur 
sans  qu'elle  en  meure  de  joie  !  " 

Puis,  s'adressent  à  Mathilde,  il  lui  dit  :  ««  Noble 
dame,  vous  ne  sauriez  vous  faire  l'idée  de  la  tt^àté 
que  j'éprouve  à  vous  assurer  que  vos  malheurs  sont 
finis.  Grimmo  de  Durcoin,  votre  persécuteur,  n'ex- 
iste plus:  dans  un  combat  à  outrance  avec  le  frère  d'une 
de  ses  victimes,  il  a  reçu  la  juste  récompense  de  ses 
forfaits.  Quant  à  votre  époox,  j'ai  de  poissantes  raisons 
de  douter  qu'il  soit  mort.  Plus  j'y  pense,  pins  U  me 
paraît  probable  qu'il  vit  encore.  Peat-étK  la  nouvelle 
de  sa  mort  n'était  qu'une  ruse  de  votre  persécateur." 
En  vain  Mathilde  lui  objectait  le  renvoi  de  l'anneaa 
nuptial  par  un  des  pages  de  son  mari  ;  Benno  répon- 
dait que  la  perversité  humaine  a  souvent  recours  nux 
moyens  les  plus  infâmes  pour  satisfaire  ses  passions 
brutales;  que,  par  exemple,  il  oe  sénat  pat  impôt- 
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miertnaeta  iniptUl  «ùl  été.  médit toment  dérobé 
au  ehettlier  Adelbert  dtw  le  deiiein  d'accréditer  It 
ikoMe  «odvelle  de  sa  mort. 

■A  ces  mots,  les  traiu  mélancoliques  de  l'infortaale 
Ifalhilde  parurent  s'animer  d'un  rayon  d'espérance  et 
de  bonheur.  Une  lumière  inattendue  semblait  pé- 
nétrer son  esprit.  La  seule  idée  que  son  époux  adoré 
•erait  encore  en  vie,  une  lueur  d'espérance,  ui» 
ombre  de  Traîsemblance,  la  simple  possibilité  même  ; 
tout  lui  rendait  une  vie  nouvelle.  Elle  se  leva  avec 
vivacité,  et  s'écria:  0  pieux  ermite,  que  me  dites-vous 
là!  Mon  persécuteur  est  mort... Mon  époux  vivrait 
encore!...  Au  nom  du  Ciel, fournisse»-moi les  moyens 
de  quitter  cette  contrée.  Partons,  sortons,  allons 
chercher  mon  Adelbert,  fûtil au  bout  du  monde." ^ 
Benno,  trouvant  la  dame  plua  disposée  qu'il  ne  s'y 
attendait  à  recevoir  sans  secousse  une  semblable 
nouveHe,  résolut  alors  de  lui  faire  mieux  pressentir 
la  certitude  de  son  bonheur  futur.  Il  reprit  donc  la 
parole  :  "  Votre  époux  s'appelait  Adelbert  de  Haute» 
Roche,  dites-vous?  ce  nom-là  ne  m'est  point  inconnu  ; 
nous  avons  servi  dans  le  même  corps  ;  j'ai  connu  tous 
les  chevaliers  qui  ont  péri  dans  cette  fatale  guerre  ; 
mais  Adelbert  n'est  pas  du  nombre  des  morU.  Le 
château  de  Haute-Roche,  brûlé  par  l'ennemi  Ibrs  de 
sa  retraite,  est  reconstruit.  Je  l'ai  vu,  lorsque  deux 
ans  après  la  paix  j'ai  traversé  le  pays;  le  donjon 
l'élève  plus  majestueusement  que  jamais  vers  les 
nues,  et  je  n'ai  point  entendu  dire  que  ce  fief  ait 
passé  à  un  autre  possesseur.  J'assistais  à  la  distri- 
bution des  fiefc  vacanU  faite  par  l'Empereur,  et  j'ai 
la  certitude  que  le  flef  de  Haute- Roche  ne  se  trouvait 
pas  sur  la  liste.  Il  s'est  passé  de  nos  jours  bien  des 
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«i  et  f.Bt«,  .ni,  autrui  me.  ;'*•;"  ^  ?"""*»'- 
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m.  le.  éUi.  figuré.;  j.  le  "v" r."  U"T '' 
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A  iNiloe  6M  mota  tàfent-ili  prononcés,  %9ê  Théo- 
tuNie  loBib«  à  genoux,  éleva  sei  deux  miint  ¥«n  l« 
eiel,  et  s'éeria  avec  l'accent  de  la  plot  Tive  émotion  : 
**  Daignes  receToir  mes  actions  de  grâces,  6  Dieu  de 
bonté  et  de  miséricorde  ;  mes  larmes  de  douleur  ainsi 
fue  mes  ferrentes  prières  sont  parvenues  jusqu'à 
totre  trône,  et  tous  aves  daigné  les  exaucer.  Vous 
aves  préparé  et  amené  noire  réunion  plus  tôt  que  je 
m'y  attendais.  Oui,  tous  êtes  le  père  des  veuTes  et 
des  orphelins,  le  puissant  protecteur  des  infortunés. 
Nous  étions  ai  cûiitieureuses,  nous  nous  croyiottt 
entièremeni  délaisiées,  et  au  moment  même  où  notre 
Stresse  paraissait  à  son  comble,  votre  bras  poissaol 
et  paternel  est  venu  nous  relever  et  nous  rendre  an 

bonheur \ 

Oui,  dit  Benno,  vivement  touché  de  cette  scène 

attendrissante,  c'est  ainsi  que  Dieu  change  »>ttvent 
les  larmes  de  douleur  en  larmes  de  joie." 

An  moment  où  Théolinde  était  encore  en  prière, 
Agnès  arriva,  suivie  de  la  jeune  bergère.  Dès  que  sa 
mère  l'aperçut,  elle  se  leva  vivement,  courut  à  elle, 
la  serra  dans  ses  bras  en  s'écriant  :  **  Agnès,  Agnès, 
ma  chère  fille  !  réjouis-toi  !  tombe  à  genoux  et  re- 
mercie Dieu.  Élève  tes  mains,  tes  regards,  ton  cœur 
vers  le  ciel  I  Ton  père,  que  nous  croyions  mort,  ton 
père  est  vivant,  tu  le  verras  au^urd'hui...  Oh  I 
remercie,  remercions  le  bon  Dieu  1 

Queie  plume  sérail  capable  de  peindre  la  surprise, 
l'étonnement  et  la  joie  de  cette  excellente  enfant  au 
moment  où  elle  venait  d'apprendre  une  nouvettt 
aussi  heureuse  qu'inattendue  ? 

**  Maman  1  s'éeria-t-elle,  que  me  dites-vous  là? 
CowQMBt  I  mon  père,  il  vivrait  encore  7  où  est-U,  qat 
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q».  J.  parler...  Ah  I  ,»,  j.  SU^i^TZ  SHu 

tn  oa  nn  que  pleurer  el  gémir... 

"0  Die»  si  bon  et  •!  «ImeUe,  .loota-i-ell,  .t.. 
lr.n.por.  e«  tomben,  »  g.„o„,.  ,J.  /,  ToJ,  „„,'^'. 
d.T..r  répandu  le  bonheur  et  Ujoi.  d.n,l,  "^ 
^  m.  bonne  m.m.n  I  Combien  de  foU,  h  tom'Î 
pleurer,  me  .u*je  gli„é.  en  .ecrel  ,„  pwTh, 
•roix.  .ur  le  rocher.  ,t  too.  d-j,  «..plié  à  «noox 
d'.o.o,er  de.  con«,l.,ion.  à  m.  mère'chIrienZ 
•m  prélé  une  oreille  f.To«.ble  i  meeeceenh    vZ 
mVe,  eieucée.  moi,  peurre  enfant.  ToTHl^h 
tant  que  je  viy„i,  j,  oe  ..urd  ..«,  ,„„.  "^j^ 
Tou»  en  remercier."  »•«•  jouer  et 

Pni.  elle  courut  encore  «  jeter  dan.  le.  bn.  de  n 
mère  en  répaodanl  un  torrent  de  lennee    "  C'^ 
éonnant.  dit  elle;  je  devrai,  «uu,  TL    ^t 
pleure  comme  .'il  m'éUiit  «rirt  „n  m^beLT'  J^  n. 
«va.,  pa,  qu'on  pùl  pleurer  de  joie    „•"'""'•"• 
•Théolinde  avait  voulu  quilte,  «ur-le-champ  ce. 
rutç.  I..U,.  et  parUr  i  l'i„,unt  même  pour.»?; 
rejoindre  »d  époux.  Elle  ne  put  retenir  un  lélel' 
mouvement  d  impatience  en  vovan.  lepère  B.nn« 
.«..  .«..quillemen,  .ur  le  banc  L  ga^n.  touf»":; 
retourner  entre  «i  m.in.  le  lu,h  q„'Ag„è,  ,"«»%. 
dép„«r  .ur  l'herbe,  .,,  .pré.  l'av'ir  «tid/"!» 
..r  pen,,f,  en  tirer  quelque,  accord,  en  lev«t  Z 
yeux  a„  riel.  «  Que  fci,e..,.„.,  ^„  X^CJo?^ 
L...«.  cet  in.trumenl,  parton.,  coiwlui.^-moL  Vo, re 
heureux  pré«ge  m'a  rendu  la  »nlé  comme  wre„" 
chanlement.  Oui,  je  «n.  que  mainlenaniTe  pSir.lu 
am..  quel'habile  chamoi.,  gravir  le.  rochei.  ^^ 
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•I  fnmeWr  d*Qii  mùI  Ie«  préetpictt.  Donnex  1«  luth  à 
ma  filt«,  prenct  votre  bâton  et  votre  manteau,  et 
partons  au  plut  vite. 

—  De  grâce,  laisiez-moi  encore  quelques  instants 
ce  luth  entre  les  mains,  répliqua  Benno.  Ce  luth  est 
à  mes  |eux  un  objet  sacré  ;  car  Dieu  s'en  est  servi 
pour  amener  de  grandes  chose».  Apprenez  avec  un 
saint  respect  les  voies  admirables  de  la  divine  Provi- 
dence. Sans  ce  chétif  morceau  depuis,  votre  retraite 
serait  restée  complètement  ignorée,  jamais  je  n'auraif 
eo  le  bonheur  de  vous  arracher  à  l'exil  et  à  la  misère, 
jamais  je  n'aurais  su  que  l'épouse  du  chevalier  Adel- 
bert  existait  encore,  et  qu'elle  habitait  cet  affreux 
désert  ;  ear,  si  vous  n'aviei  pas  «u  ce  lulb,  vous 
n'auries  pas  appris  la  musique  à  votre  fille,  et  elle 
n'aurait  pas  pu  avoir  l'idée  d'aller  gagner  sa  subsis- 
tance et  la  vôtre  en  faisant  entendre  dans  les  hameaux 
des* montagnes  son  luth  et  sa  voix.  Ce  matin,  votre 
époux  m'avait  chanté  une  romance  que  vous  lui  aviez 
.apprise.  Une  heure  après,  une  petite  joueuse  de  lulh 
en  chanta  un  couplet.  Cette  circonstance  m'a  frappé. 
Vos  faux  noms  ont  failli  me  déroute»;  cela  vous 
montre  combien  il  est  dangereux  de  cacher  la  vérité  ; 
mais  n'importe,  je  vous  ai  trouvée.  Ce  luth  et  le  chant 
d'Agnès  réunissent  deux  époux  qu'un  ennemi  bar- 
bare avait  séparés  ;  Dieu  se  sert  du  même  K>rh  pour 
ramener  dans  les  bras  de  son  père  une  jeune  fille 
qu'honore  un  généreux  dévouement.   Ne  déposons 
point  ce  luth  et  ne  quittons  pas  ceUe  contrée  sans 
avoir  remercié  le  Tout-Puissant,  qui  a  donné  l'har- 
monie au  bois  et  aux  métaux,  et  qui  rétablit  l'har- 
monie de  toutes  choses.  Entonnons  un  hymne  en 
rhonaeor  et  à  la  louange  de  Celui  qui,  par  lamélodie 
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J^-lul  grâce  encor  d««  a,»ox  <p,ii  ^oa, Im^u 
»  i.  Chagrin  pour  .o«.  l,iantôt  -  cZi^^niol^ 

^1^"^  •*!".  '^^**'  '"^"^  "•  doivent  mûrir 
I™  ,"!?"•"'  chaque  jour  tempéréeT      * 

Théolinde,  Adelina,  Benno  e(  la  jean*  b,r»L 
partirent  .n™i„  p.„,  j..,»!^  »  J«"»»  k^K»" 
leur  donner  deiâilei-i.»-!.^  .•  ^       «emblait 

beaucoup  pl«H«.  ««'Xi.  r  'T?:""  •""«■>" 

««.er  un,  trop  Tiolente  émoUon  «u'chaS  "'  ,'*' 
pré«nun.  en«mble  u  femme  cl  «?'«&„„  i' 
toorpour  qu'on  ,e  pAl  |.  t„,>  j,  ^cahule  ,?J*" 


iiilagt  à  la  granée  Cenne;  il  la  pria  éf  t*!  tm\r 
caehée  quelque  temps,  et  lai  indiqua  le  moment  oè 
elles  devaient  arriter. 
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Pendant  c«t  înlervalle,  les  liabitants  du  village  oè 
le  père  Benne  avait  rencontré  le  matin  la  petite 
joueuse  de  luth  s'étaient  rendus  à  i'ermilage  et  avaient 
conftruit  à  l'entrée  un  arc  de  triomphe  en  feuillage, 
orné  de  guirlandes  et  de  eouronnes  de  fleurs  ;  ils 
araient  également  orné  les  portes  de  la  chapelle,  de 
la  cellule;  même  les  troncs  des  arbres  étaient  en- 
tourés de  guirlandes.  Le  chevalier  Adelbert,  aidé  de 
son  écuyer,  nommé  Marquart,  qui  était  venu  rejoindre 
son  maître,  se  montrait  fort  empressé  à  aider  les  bons 
paysans,  et  à  disposer  avec  goût  les  embellissements. 
Durant  celte  agréable  occupation,  tous  deux  chantaient 
les  couplets  suivants  : 

Dien,  vons  êtes  ponr  noas  le  plat  parfait  amonr, 
Tout  ee  que  août  voyons  noot  le  dit  chaque  jour  i 
L'étoile  du  malin,  la  terre  Taporeuae, 
L'attre  éclatant  du  Jour,  la  nuit  lilencieaie. 

L'ottsau,  nourri  par  voat,  chante  joyêutemeati 
•wrie»  hriBchagt  vert  U  dit  w  volUgeaat  t 
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Mortels,  reconn&fagei  r«uteur  da  la  natnra  • 
L  homme  est,  ainsi  que  moi,  sa  felhle  «ïïlt'ore. 

Cette  moisson  de  fleurs  dont  lair  est  embaumé  • 

L^urparfamnousinviteàlareconnaissancï.     • 
El  rtvàle  partout  Totre  toute-puissance. 

L'éclat  si  varié  de  mille  et  mille  fleun 
Ou.  répandent  partout  leurs  suayes  odeurs 

En  répandant  sur  nous  sa  chaleur  bien4,até 
'        Élève  vers  les  deux  lame  reconnaissante         * 
Oui.  Seigneur,  plus  ici  le  mortel  vertueux 
Cherche  à  vous  imiter,  et  plus  il  est  he^Lx 
Son  exemple  touchant  bientôt  nous  déterm^^ 
A  célébrer  partout  votre  bonté  divine 

Enfin,  impatienté  de  ne  point  voir  rAv-nî   i      x 
Benne,  le  chevalier  était  re'nt  ^  d^s  L "    „  e  f^'" 
son  écuyer,  lorsque  le  bon  ernZ  1.      ]       ? 
colline  qui  avoisinait  sa  reL.té   »L„;   w-      '  '* 

--r  de  iK  chtre^p:  ' 

n'est  pas  ici,  sedit-il.  TantmieuxTIfl  °'  '* 

«•ri  m  d«neare.  Bonne,  g.n.^r  .  r- 1""' 
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ee»  décorations  wnl  disposées  ayec  an  goût,  une 
élégance  que  ne  connaissent  pas  de  simples  campa- 
gnards... Adelbert,  j'y  reconnais  ta  main.  Tu  as  touIu 
me  ménager  une  surprise,  je  t'en  prépare  une  plus 
grande  encore.  Ces  fleurs,  ces  guirlandes,  viennent 
bien  à  propos  pour  embellir  le  plus  beau  jour  de  ta 
vie.  11  fit  signe  alors  à  Adelina  de  s'avancer  ;  elle  ar- 
riva avec  son  luth.  "  Voyons,  charmante  enfant,  lui 
dit-il  en  la  prenant  pas  la  main,  cache-toi  sous  cette 
charmille;  tu  y  chanteras  le  couplet  de  la  Yiolelte 
aussitôt  que  je  t'en  donnerai  le  signal.  Tu  te  rap- 
pelleras bien  encore  toutes  les  leçons  que  je  l'ai  don 

nées  en  route. 

—  Ohl  oui,  très  bien,  bon  père  Benno,  répondit 
Adelina  :  je  ne  manquerai  pas  de  les  suivre  de  point 
en  point  ;"  puis  elle  alla  se  cacher  sous  le  berceau. 

Dès  que  Benno  se  vit  seul,  il  haussa  la  voix  et 
appela:  "  Chevalier  Adelbert,  où  êtes-vous?  vene» 
donc."  Le  chevalier  accourut  ;  on  aurait  dit  qu'il  avait 

des  ailes. 
Adelbert,  s'étant  approché,  lui  dit:  "  Vous  voilà 

enfin,  père  Benno;  je  me  fatiguais  de  regarder  du 
côié  par  où  vous  étiez  descendu  ce  malin  I  Vous  étet 
donc  revenu  par  une  autre  roule? 

—  Oui,  des  affaires  pressantes  m'ont  obligé  de 
m'écarler  de  mon  sentier  habituel,  comme  on  aura  dû 

vous  le  dire. 

— Ahl  Benno,  reprit  le  chevalier,  si  vous  saviei 
combien  j'ai  trouvé  long  le  temps  de  votre  absence  I 
Ces  heures  de  triste  solitude  au  milieu  de  ces  rochers 
et  à'i  ces  arbres,  dont  l'ombre  se  prolonge  d«ns  la 
vallée,  ont  encore  augmenté  ma  méhncolic.  Ce  silence 
profond,  à  peine  interrompu  par  U  chut*  d'une 
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feaîlle  ou  par  le  ^ouillement  d'un  oîseau    J. 

.Umié    Tou.  mes  souvenirs  douloureux   , oui;. lî 

«me.  Hélas  I  ie  sdeil  du  bonheur  n'a  oas  hriiu  i 
temps  pour  moi.  A  la  fleur  de  mon  âL  r«î  ^^' 

rapidement  ie  soir  de  ma  vie    Je  rf  ;^-    r"f  ""*' 
-onde,  plus  isolé  quCpau^rf  erm  J"!'/"  " 
on»  été  moissonnés'par  le  LdeTsaTa^o;    Z  T'î 
ma  enlevé  mon  épouse  au  print^Me  ;«  vl    Ma 
fille  même  .  péri  comme  ce  tendre  bouton  de  roi 

SuTor:"^'""'^-^^ 

Et  le  malheureux  chevalier  s'assit,  appuya  sa  téta 

Allons,  allons,  chevalier,  lui  dit  Benno  d'un  to,^ 
afl-ectueux.  reprenez  courage,  j'ai  peut-être  nn  Z 
devons  consoler."  Il  fit  alors  un  «tne  et  AH  r^'" 
cachée^  dans  la  charmill^^ 

Le  chevalier,  tout  surpris,  leva  la  tête  et  s'écria- 
Benn'!  Tr'?'"^'' ' ^"^^^ *«"^ harmonieux  "M   .' 

Un  instant  après,  Adelina  chanta: 

j  U  tendre  et  douce  violett» 

f  Qui  le  cache  sous  le  gazon, 

Humblement  ouvre  sa  clochetta 

Pour  embaumer  l'air  du  valloo. 

Elle  étale  avec  complaisance 
Ses  doux  parfums,  ses  simples  flears  • 
Emblème  delà      afaisanr;, 
■Ile  sourit  à  toiu  las  cœur». 
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Adelbert  restait  assis  sur  son  bloe  de  rocher, 
comme  pétrifié  ;  ses  pieds  semblaient  enracinés  dans 
le  sol  ;  ses  regards  étaient  immobiles  et  fixés  sur  la 
charmille  d'cù  partaient  ces  sons.  Enfin  le  chant 
cessa,  et  le  chevalier,  se  levant,  s'écria  avec  force  : 
**  Grand  Dieu  1  la  romance  de  Théolinde,  le  même 
air,  et  jusqu'au  son  de  sa  voix,  avec  plus  ae  douceur 
encore  I  Revient-elle  de  ces  funestes  contrées  pour 
sécher  mes  larmes,  ou  bien  votre  deme'ire  est*elle 
visitée  par  les  anges?  Pieux  ermite,  avez-vous  sup- 
plié le  Seigneur  de  m'envoyer  un  de  ses  anges  pour 
me  consoler?  Oh  I  montrez-moi  cet  être  mystérieux 
qui  fait  vibrer  toutes  les  fibres  de  mon  cœur." 

En  même  temps  il  faisait  un  mouvement  pour  se 
précipiter  vers  la  charmille,  mais  Benno  le  retint. 
**  Restez,  chevalier;  vous  allez  voir  un  miracle  du 
Tout-Puissant  qui  vous  procurera  encore  plus  de 
consolation  que  s'il  avait  envoyé  un  ange." 

Sur  un  signe  de  l'ermite,  Adelina  sort  de  la  char- 
mille ;  Benno  la  prend  par  la  main  et  la  conduit 
auprès  d' Adelbert  :  '*  Chevalier,  lui  dit-il,  la  jeun«> 
enfant  que  voilà,  je  l'ai  rencontrée  ce  matin  ;  elle 
venait  de  la  partie  la  plus  aride  et  la  plus  inaborda- 
blede  nos  montagnes..."  Benno  voulut  continuer; 
mais  à  peine  le  chevalier  eut-il  jeté  un  regard  atten- 
tif sur  h  jeune  tille,  qu'il  s'écria  :  *•  0  prodige,  c'est 
tout  son  portrait  ;  telle  devait  être  ma  Théolinde 
lorsqu'elle  était  encore  enfant."  Puis  s'approchant 
d'Adelina  :  **  Ne  tremble  pas,  mon  enfant,  ne  crains 
rien.  Dis-moi,  qui  es-tu?  et  qui  t'a  enseigné  cette 
romane}? 

—  Je  l'ai  apprise  de  la  bouche  de  ma  mère,  et  Jo 
fuis  votre  fille. 
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--  Serait-il  powiblel  Benno,  je  ne  puis  le  croire: 
«erait-ceun  jeu  barbare!  voudriez-vous  me  trom- 
per!... Dls-moi,  chère  petite,, quel  est  ton  nom? 
comment  s'appelle  ta  mère? 
-Je  m'appelle  Adelina,  et  ma  m^re,  Tbéolinde. 
-Dieu  du  ciel!  Adelina  est  Je  nom  de  ma  fille 
chêne  ;  Théolinde,  celui  de  ma  tendre  épouse.  Benno  ! 
Benno  I  je  suis  ivre  de  joie,  je  ne  sais  si  je  suis  éveillé 
0.1  SI  je  rêve...  Vaine  illusion,  hélas I  les  morts  ne 
reviennent  pas  du  tombeau." 

Adelina  présenta  alors  le  luth  à  son  père  :  "  Tenez 
papa,  dit-elle,  reconnaissez- vous  ceci  ?  '*  * 

A  peine  le  chevalier  l'eut-il  examiné,  qu'il  s'écria  • 
"Instrument  chéri,  oui,  je  te  reconnais.  Ta  vue  mê 
charme  comme  celle    d'un  ami    d'enfance  qu'on 
n  avait  pas  revu  depuis  nombre  d'années.  Oui   c'est 
un  présent  que  je  fis  à  Théolinde  au  temps  de  notre 
bonheur,  lors  de  nos  fiançailles.  Nos  deux  noms  sont 
graves  sur  le  bois  :  souvenir  offert  par  adelbert  a 
SA  BiEN-AiMÊâ  THÉOLINDE...  0  Adelina,  oui  tu  es  ma 
lille  I  viens  que  je  te  presse  contre  mon  cœur.  Tu  étais 
encore  une  faible  enfant  dans  les  bras  de  ta  mère 
lorsque,  je  partis  pour  les  combats.  Comme  tu  as 
grandi  et  embelli  f  quel  aspect  ravissant  pour  un 
père  !...  Mais  où  est  ta  mère  ?  vit-elle  encore? 

—  Oui,  mon  père,  elle  vit  encore. 
-Comment!  elle  vit!  ...  s'écria  Adelbert  avec 

transport  ;  mais  où  est-elle  ?  Oh  I  partons  bien  vite 
allons  la  trouver...  Elle  vit  !...  0  Dieu  de  bonté  !  que 
de  grâces  j  ai  à  vous  rendre  I  Adelina,  fille  chérie, 
dis-moi  bieu  vite  où  la  trouver... 

—  Calmez-vous,  chevalier,   interrompit    Benno  • 
pensez-vous  la  retrouver  telle  qu'elle  était  jadis,  cettô 
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eonpagne  chérie  de  Totre  jeunesse,  dans  tout  l'éclat 
de  sa  beauté  ?  Kélas  I  le  chagrin  a  flétri  les  roses  de 
•es  joues.  Voulant  vous  garder  sa  foi,  elle  s'est  réfu- 
giée dans  ces  contrées  sauvages,  vour  y  vivre  dans  la 
misère  et  dans  la  détresse.  Elle  vient  d'échapper  à 
une  grande  maladie.  Vous  aurez  de  ^a  peine  à  la 
reconnaître. 

--  Q'importent  la  heauté  du  corps,  la  fraîcheur 
des  joues,  s'écria  Adelbert,  charmes  vains  et  fugitifs  I 
c'est  elle,  c'est  ma  Théolinde  que  je  veux  revoir. 

^Modérei  vos  transports,  répondit  Benno  ;  le  cœur 
de  votre  épouse  est  également  impatient  de  vous 
revoir.  Mais  épargnez  la  sensibilité  de  cette  âme  tendre 
et  délicate.  Ne  gâtez  pas  le  délicieux  moment  de  votre 
réunion  par  une  impétuosité  qui  pourrait  lui  devenir 
funeste.  Elle  vous  croyait  mort.  Vous  lui  paraîtrez  un 
esprit  de  l'autre  monde,  elle  est  épuisée  de  douleur 
et  de  joie." 

Adelbert  ne  voulait  rien  écouter.  *«  Dites-moi,  je 
▼ous  en  prie,  où  elle  est  I  Né  perdons  pas  n  bèul 
instant,  partons,  partons  au  plus  vite. 

—Pour  l'amour  de  Dieu,  modérez-vous,  écoutez- 
moi,  j'ai  envoyé  un  de  mes  amis  la  chercher  sur  un 
cheval  de  selle." 

Pendant  qu'il  était  encore  à  discuter,  où  entendit 
dans  le  lointain  le  son  d'une  musique  champêtre 
composée  de  flûtes  et  de  chalunrieauxqui  s'approchait 
de  plus  en  plus.  Au  même  instant,  l'écuyer  d'Adelbert 
Tint  dire  &  son  maître  qu'un  nombreux  cortège  de 
gens  de  la  campagne  venait  de  derrière  les  rochers, 
tt  qu'il  avait  vu  aussi  une  dame  de  distinction,  vétuc 
de  deuil,  descendre  de  cheval  et  gravir  h  monUgne, 
appuyée  sur  le  bras  d'une  paysanne. 
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«^Cett  elle!  l'écria  le  cheTilier,  elle  arrWef  é 
Théolinde  I  chère  Tbéolinde  1" 

Et  il  Tola  à  M  rencontre,  tuiTÎt  de  ion  écuyer. 

Adelina  Toulut  accompagner  son  père  ;  mais  Benne 
l'en  empêcha.  **  Reste,  ma  chère  enfant  ;  les  sentiers 
de  la  campagne  sont  trop  difficiles  et  trop  dangereux  : 
tu  pourrais  glisser  et  tomber  dans  un  précipice.  Tes 
chers  parents  ne  tarderont  pas  à  Tenir.  Quelle  joie  1 
quel  bonheur  !  ajouta  encore  le  pieux  ermite  avec 
émotion  en  suivant  des  regards  le  chcTalier;  à  mon 
Dieu,  si  c'est  déjà  un  si  grand  plaisir  Je  se  revoir  ici* 
bas  quand  on  s'est  cru  mort  de  part  et  d'autre,  si  la 
nature  humaine  peut  à  peine  supporter  cet  excès  de 
joie,  quelle  ne  sera  pas  notre  félicité  lorsque  nou& 
nous  reverrons  tous  au  ciel  I  Cette  seule  pensée  est 
un  baume  qri  adoucit  toutes  les  blessures  que  la  morf 
et  l'absence  peuvent  nous  faire." 

Cependant  le  chevalier,  suivi  de  son  fidèle  écuyer, 
t'étant  précipité  à  la  rencontre  de  son  épouse.  D'un 
pas  rapide  il  gravit  la  montagne,  et  à  peine  eut-il 
fait  une  centaine  de  pas  pour  descendre  le  versant, 
qu'il  rencontra  Théolinde,  marchant  appuyée  sur  le 
bras  de  la  fermière.  Le  bonheur  de  ces  deux  époux 
fut  inexprimable  ;  des  larmes  délicieuses  inondèrent 
leuirs  visages  ;  ils  restèrent  longtemps  muets  de  joie 
et  d'émotion.  Enfin  Adelbert  rompit  le  premier  ce 
long  silenccr  II  prit  la  main  de  Théolinde,  et  la  pressa 
contre  ses  lèvres. 

Apercevant  son  annean  nuptial  au  doigt  de  Théo- 
linde, il  lui  raconta  en  peu  de  mots  comment  on  lui 
avait  volé  cette  bague,  probablement  è  l'instigation  de 
Grimmo,  qOi  depuis  avait  péri  dans  un  duel. 


A«lti 

Ml,  ItTiDt  an  del  des  yeux  pleins  de  reconnais- 
•aoce,  il  l'éeria:  **  Grâces  éternelles  tous  soient 
rendues,  Pèra  céleste,  Dieu  de  bonté  et  de  misé- 
rieorde  I  Vous  m'aviei  donné  cette  douce  amie,  tous 
me  Tatiei  reprise,  et  tous  me  la  rendez  aujourd'hui  I 
Qoe  Totre  saint  nom  soit  béni  et  gloriûé  en  toute 
l'éternité  r 

Les  deux  époux,  au  comble  du  bonheur,  reprirent 
alors  le  chemin  de  l'ermitage  pour  rejoindre  leur 
fille  Adelina. 


XI 


LejubOéà  l'ermitage. 


Durant  cet  intenralle,  les  cultivateurs  et  lesbergen 
de  ic  it  la  contrée  environnante  s'étaient  réunis  au 
cortège,  et,  précédés  d'une  musique  champêtre,  s'é« 
laient  rendus  à  l'ermitage,  pour  y  fêter  l'anniversaire 
du  jubilé  de  ving-cinq  ans  depuis  l'arrivée  du  véné- 
rable père  Cenno  au  milieu  d'eux.  Les  campagnards 
avaient  leurs  habits  de  fêtes.  Les  enfants  et  les  jeunes 
filles  étaient  vêtus  de  blanc  et  couronnés  de  fleurs. 
L'un  de  ces  enfants  tenait  un  bouquet  noué  avec  un 
beau  ruban,  un  autre  une  corbeille  de  fleurs,  d'autres 
des  couronnes  de  chêne  suspendues  à  de  longs  ra- 
meaux avec  de  flottantes  banderoles  en  rubans  de 
divera  couleura •  La  jeune  bergère  que  nou»  connais- 
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•ons  déjà  eocduisait  en  tète  un  petit  tgneau  blanb 
comme  U  neige  et  couronné  de  fleurs  ;  une  autre 
jeune  fille  enfin  avait  deux  jolies  tourterelles  dans 
une  cage.  On  voyait  aussi  la  fermière  de  la  grande 
métairie,  portant  sur  sa  tête  une  vaste  corbeille  recou- 
verte d'une  serviette,  tandis  que  son  mari  tenait  sous 
le  bras  un  baril  orné  de  guirlandes  de  lierre.'  Un 
grand  nombre  de  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe 
formaient  le  cortège.  Tous  se  rangèrent  sur  deux  files 
i  l'entrée  de  l'ermilagc,  de  manière  à  laisser  de  la 
place  pour  Benno,  Adelbert,  Théolinde  et  Adelina. 
Sur  un  signe  du  gros  r.rmier,  la  musique  cessa,  la 
paysan  ôta  son  bonnet,  et,  s'adressam  à  l'ermite,  il 
lui  dit: 

"  Cher  wt  vénérable  père  Benno,  les  bergers  et  les 
campagnards  de  la  contrée  viennent  vous  compli- 
menter à  l'occasion  de  votre  jubilé.  Nous  vous  remer- 
cions de  tout  le  bien  que  vous  nous  avet  fait  durant 
le  cours  de  ces  vingt-cinq  années,  et,  pour  vous 
témoigner  notre  reconnaissance,  nous  vous  apportons 
quelques  présents  champêtres;  c'est  tout  ce  que  nous 
avons  de  mieux  à  vous  ofl'rir.  Nous  ne  savons  pas 
tourner  un  compliment,  nous  autres;  mais  vous  n'y 
regarderez  pas  de  si  près.  C'est  nos  cœurs  qu'il  faut 
voir;  comme  ils  vous  chérissent!  Le  bon  Dieu,  qui 
lil  dans  le  fond  de  nds  âmes,  tout  comme  on  lit  dans 
un  livre,  y  voit  les  souhaits  sincères  que  nous  formons 
pour  vous.  Lui  seul  peut  les  exaucer,  el  nous  espérons 
qu'il  le  fera." 

Penno,  vivement  touché  des  témoignages  d'amitié 
de  ces  bons  canipagnards,  les  en  remercia  en  termes 
qui  peignaient  toute  l'émotion  qu'il  éprouvait.  Ua 
cri  général,  trois  fois  répété,  de  *•  Vive  notre  véné- 
rable père  Benno  I  "  retentit  dans  les  airs. 


Ce  fol  ta  milieu  de  cette  Kène  d'allégretie  qu'ar- 
riva  le  chevalier  Adelbert,  conduisanl  son  épous* 
Théolinde  appuyée  sur  son  bras.  Aussilôl  qu'Adelina 
les  aperçut,  el.e  courut  au-devant  d'eux  en  pleurant 
de  joie:  "Mon  pèrel  marnant  ..."  Voilà  foulée 
qu'elle  put  dire.  Ses  parents  la  comblèrent  de  tendree 
caresses,  et  Théolinde  lui  répondit  :  "  0  ma  chère 
fille,  quel  jour  de  bonheur  le  Ciel  nous  a  préparé 
après  tant  de  soulTrancesl  "Adelbert  disait  è  son 
tour:  •*  Oui,  quel  bonheur  que  tu  me  sois  rendue, 
ma  chère  fille,  et  que  tu  m'aies  fait  retrouver  ta  boune 
mère! 

—  Dieu  de  bonté,  dit  alors  le  pieux  ermite,  je 
vous  rends  grâces  d'avoir  embelli  le  jour  de  mon 
jubilé  par  le  bonheur  de  ces  nobles  époux.  Jetés  un 
regard  favorable  sur  ces  cœurs  généreux  que  vous 
avez  réunis  d'une  manière  si  miraculeuse;  bénissez- 
Icf  de  nouveau,  et  faites  qu'ils  puissent  compter 
fer  nble  plus  d'un  jubilé.  Faites  que  cette  chère 
cniant,  par  laquelle  vous  les  avez  réunis  aujourd'hui, 
soit  encore  par  la  suite  une  source  intarissable  de  joie 
pour  les  cœurs  aimants.  Bénissez  tous  les  braves  geus 
qui  sont  rassemblés  ici.  Répandez  l'union  et  la  paix, 
le  bonheur  et  le  contentement  dans  tous  les  ménages^ 
et  que  tous  les  enfants,  par  lu  moyen  de  votre  grâce* 
deviennent  la  joie  et  la  consolation  de  leurs  pa- 
rents." ^ 

Cette  pieuse  inr  )caticn  terminée,  l'un  des  cultiva- 
teurs, respectable  vieillard  aux  cheveux  blancs, 
adressa  ensuite,  au  nom  de  tous  les  assistants,  les 
plus  cordiales  félicitations  k  la  noble  famille,  et  il 
termina  sa  courte  allocution  par  ces  mots  :  "Nous  ne 
cesseront  de  prier  le  bon  Dieu  pour  qu'il  daigne  voui 
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accorder  toot  ce  que  le  père  Benoo  Tient  de  loahtiter 
pour  Youi." 

Adelbert  lerra  afféctueuMment  la  maio  do  dJgot 
▼ieillard,  et  lui  répondit  d'un  ton  pénétré  : 

'*  Mon  bon  ami,  je  suit  trèa  leniible  à  l'intérêt  qne 
que  TOUS  preuet  à  mon  bonheur,  et  je  tous  en  remer- 
cie du  fond  de  mon  âme,  tous  et  tous  ces  braTcs  pèrea 
de  familltt.  Puisse  l'Éternel  accomplir  les  Toeuz  que 
TOUS  formes  pour  nous,  et  accorder  à  toi  femmes  et 
à  Tos  enfauts  tous  les  biens  que  tous  nous  soubaitei  1" 

Alors  c  cri  joyeux  :  "  YiTent  le  noble  cheTalier 
Adelbert  et  sa  famille  I  "  retentit  de  toutes  parts  et 
fut  répété  pdr  les  échos  d'alentour. 

Puis  la  bonne  fermière  s'aTança  d'un  air  modeste 
Ters  Adelbert,  et,  après  une  profonde  réTérence.  elle 
dit: 

**  Seigneur  cheTalier,  j'ai  une  grâce  àTOus  deman- 
der ;  mais  excusez-moi,  j'ose  à  peine  tous  le  dire. 
Nous  aTons  apprêté  aujourd'hui,  en  l'honneur  da 
père  Benno,  une  petite  collation  ;  elle  nous  attend  U- 
bas  sur  la  pelouse  ronde  entourée  d'arbres:  Teuillu 
nous  faire  l'honneur  d'être  des  uêtres." 

L'inyitatioa  fut  acceptée  ;  en  conséquence  Adelbert 
et  ThéoUnde,  Adelina  et  J^-  .10,  ainsi  que  tous  les 
assistants,  jeunes  et  Tieux,  prirent  place  auprès  du 
banquet  champêtre.  La  fermière  seule  et  son  mari 
restèrent  debout  pour  être  à  même  de  serTirles  nom- 
breux convives.  Le  vin  que  ce  dernier  avait  apporté 
dans  son  baril  fut  libéralement  distribué. 

A  la  fia  de  ce  repas  joyeux,  qui  se  termina  h  la 
satisfaction  de  tout  le  monde,  tandis  que  déjà  la  nuit 
approchait,  que  les  astres  commençaient  à  briller  et 
que  la  lune  montait  dans  un  ciel  serein  et  sani  noagfi, 


AON^l 
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l«  Téoéribti  Benno  m  leva  et  dit  :  **  Terminoni  cette 
beJle  Mirée  en  chantant  les  louange»  de  Dieu.  Enton- 
•ODi  eoiemble  le  cantique  lur  la  bonté  divine  que 
je  Toot  ai  apprit  tout  récemment.' 

faMemWée  applaudit  à  celte     roposi tien,  et  l'on 
coanias 


DKl  VOII 

4ux  ombres  de  la  nuit, 
bientôt  succède  encore 
La  clarté  qui  ]a  suit, 
La  matinale  aurore. 

la  CBizua 
^nr  l'onlver»  ce  qu'est  l'astre  du  Jour, 
Sat  pour  toi  du  Seigneur  une  grâce  ineffable; 
Atoo  prochaio^  mortel,  soie  aussi  'avorable. 

La  brillante  rosée 
Vient  rafraîchir  li  fleur  j 
Benalt  avec  vigueui*. 

Ce  qu'est  la  rosée  aux  fleurs, 
Est  p>or  toi  du  Seigneur  une  grâce  inerable; 
A  ton  prochain,  mortel,  sois  aussi  favoiable. 

U5B  VOU 

Sous  l'arbre  du  bocage, 
Quand  du  jour  la  chaleur 
Fait  désirer  l'ombrage, 
Je  cherche  la  fralchr  r, 

U  CHiKUa 

Ce  qu'est  l'ombre  pour  la  chaleur. 
Est  pour  toi  do  Seignfcar  une  grâce  ineffable; 
A  ton  prochain,  mortel,  sois  aussi  favorable. 


■Éi«il 
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DRE  VOIX 

De  son  ean  vive  et  claire, 
Le  bienfaisant  ruisseaa 
Vient  rafraîchir  la  terre 
De  l'aride  coteau. 

LX  CHŒUR 

Ah  !  ce  que  pour  la  terre  est  l'ean, 
Est  pour  toi  du  Seigneur  une  grâce  ineffabto; 
A  Ion  prochain,  mortel,  sois  aussi  favorable. 

UNE   VOIX 

Quand  a  passé  l'orage, 
A  l'homme  tourmenté, 
L'arc-en-ciel  piésage 
Douce  sérénité. 

LE  CBŒOl 

Ce  qu'est  l'àrc-eiMSiei  aux  humains, 
Est  pour  toi  du  Seigneur  une  grâce  ineffable  ; 
A  ton  prochain,  mortel,  sois  aussi  favorable. 

Ainsi  se  termina  celte  belle  soirée.  Le  lendemain 
on  fil  tous  les  préparatifs  de  départ:  des  chevaux  et 
des  voitures  furent  commandés,  et  dans  la  matinée 
du  surlendemain  on  se  mit  en  route  pour  le  château 
de  Haute-Roche.  Bennone  put  refuser  d'accompagner 
les  nobles  voyageurs,  et  l'écuyer  Marquarl  fut  envoyé 
en  courrier,  afin  de  prévenir  les  vassaux  du  chevalier 
qu'il  avait  heureusement  retrouvé  son  épouse  et  son 
enfant. 

La  joie  en  fut  générale  dans  le  pays;  tous  les  habi- 
tants, jeunes  et  vieux,  parés  de  leurs  plus  beaux  habits, 
allèrent  à  la  rencontre  de  leurs  maîtres  chéris  pour 
former  leur  cortège.  Leur  entrée  dans  le  château, 
reconstruit  avec  magnificetice,  et  orné  de  guirlande»,* 
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d'arei  de  triomphe  et  de  trophées  d'armes,  présentaU 
un  coup  d'œll  imposant. 

Mais  le  troisième  jour  après  leur  arrivée,  ce  fui 
une  fêle  plus  brillante  et  plus  touchante  encore 
car  ce  jour-ià  Adelber»  fi*,  céléb-er  dans  la  chapelle 
du  châteou  un  te  deuh  solennel,  auquel  assistèrent 
en  foule  non  seulement  les  vassaiix,  mais  aussi  un 
grand  nombre  de  chevaliers  ses  voisins  et  ses  amis 
LebonpèreBenno  ne  put  résister  aux  instances  de  la 
noble  fiimille  qu'il  avait  rendue  au    bonheur,  et  qui 
le  pria  de  passer  quelque  temps  au  château  de  Haute- 
Roche.  Mais  à  l'expiration  de  ce  terme  il  se  sépara 
de  set  amis,  qui  versèrent  d'abondantes  larmes,  et 
retourna  à  son  ermitage. 

Adelbert  et  théolinde  vécurent  longtemps  encore 
près  dAdelina,  leur  fille  chérie;  elle  épousa  un 
chetalier  aussi  vertueux  que  riche  et  puissant,  auquel 
le  fief  de  Haute-Roche  fut  rODcédé.  Adelina  ferma  les  " 
yeux  à  ses  parents,  qui  ne  passèrent  à  Péternel 
repos  que  dans  un  âge  très  avancé.  Elle-môme 
après  une  union  longue  et  très  heureuse,  survécut 
encore  à  son  époux  ;  elle  eut  une  nombreuse  posté- 
rité, et  fit  ainsi  s'accomplir  en  sa  personne  la  pro- 
messe ^ue  Dieu  a  jointe  à  son  quatrième  comman- 
aemeuf  : 

HONORE  TON  PÈRE  ET  TA  MÈRE, 

ET  TU  VIVRAS   LONtiTEM  PS 

■T  TD  PROSPÉRERAS  StIR  LA  TERRE. 
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